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AVANT-PROPOS 

Le présent ôuvrage n'cst qu'un premier essai et doit étre 
jugo commc tel. Quiconque ose s'aventurer cn une région 
que pcrsonne n'a jamais explorée sérieusemcnt ne doit pas 
compter sur un butin nombrcux ni riclie : il doit s'estimer 
hcureux s'il a trouvé une voie pour s'en approcher. La 
valcur de ce livre Iient moins aux réponses qu'il donne qu'aux 
questions qu'il pose. De loute manièrc, j'espère que mes 
lecteurs, surlout ceuxqui nepeuvenl adopler mes opinions, 
tireront quclquc profit de mon livre, puisquc j'ai exposémes 
idées Ic plus brièvement qu'il m'a été possible. 

ERNEST GROSSE. 

Friboiirg-en-Iiriíijjau, <j ocl. iS<j3. 

GROSSE 
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INTRODUGTION 

Voici une nouveaulé et qui, h certains esprits, pourra pa- 
raitre dcconcertante : un livre consacró à Ia critique (i"art 
et à riiistoirC de l'art et qui est écrit par un sociologue, 
auqucl dcs travaux sur Ia struclure de Ia famille dans ses 
rclations avec les conditions cconomiques (i) ont conquis 
une legitime notoriété, un livre oíi, pour tenter de résoudre 
ces dclicates questions de Ia nature et de Ia genèse de 
Tojuvrc d'art que Taine posait naguère avec un inconipa- 
rable éclat dans ses niémorables leçonsprofessées à TEcole 
dcs Beaux-Arls, Tauteur recourtexclusivement à des docu- 
ments ethnographiques et étudie patiemment les orne- 
ments grossicrs d'un bouclier d'écorce rapporté d'Australie 
ou les figurines entaillées par un Esquiniau dans une dé- 
fense de morse, un livre oíi les faits liennent plus de place 
que les subtiles analyses de pensões et de sentiments et oíi 
le plus souvenl ils ont seuls Ia parole, un livre qui ne con- 
tient pas un trait piquant sur Ia vie d'un artiste, pas une 
anecdote iníklitc, pas une érudite disserlation sur Ia date 
d'un tableau, d'une statue ou d'un poème, pas une de ces 
descriptionscoloriées etvivantes oüexcellait un Fromentin 

(i) Vie Formen der Familie und dic Formen der Wirthschaft, Fribourg et 
Lcipzig, J.-C.-H, Mohr, éditcur, i8(j6. 
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OU un Gauticr, oü cxcellc maintenanl uu GeflVoy, et qui 

cependant est un livre d'art. 
Cette tentative, d'ailleurs, pour liardie qu'ellc paraisse 

encore aujourdlmi, Tctait plus encore à Tlieure oü fui pu- 
blié Ic livre de M. Grosso : en 1894 n'avail pas encore 
paru (i)le magistral ouvrage de A.-C. Iladdon qui devait 
conqucrir les plus récalcitrantsà Ia cause déícnduc avcc 
une incisive éloquence par Fécrivain allemand, et, bien 
que les travaux d^hommes conimc Ricliard Andree (1), 
A. Lang(2), II. Balfour(3), G. Senq)er (/,), II. Stolpc (5), 
CoUey March (6), etc, lui eusscnt largcment frayé Ia voie, 
ces travaux étaient ou bien trop spéciaux et d'allure trop 
technique pour avoir prise sur le grand public, dont ils 
demeuraientinconnus, et tels qu'ils devaient plus súrement 
encore désagréablement Iroubler en leurs habitudcs les 
professionnels dela critique d'art, s'il leur arrivaitdy jeter 
les yeux, ou bien ils consistaient en de simples esquisses, 
qui ne pouvaicnt montrer qu'à ceux-líi sculs qui connais- 
saient déjà cesdocuments tout Ic parti qu'on en eiit pu tirer. 

Des essais, comme celui auquel M. Tylor avait donné 
place dans ses Researches on tke earlij Ilistonj of Man- 

kind, avaient sans doute fait sentir à tous les gens du mé- 
tier rintérêt des études de cet ordrc, et une frappante illus- 
tration était par avance fournieà Ia tlièse de M. Grosse par 
Tadmirable usage qu'avait su faire des documents etlmo- 
graphiques de tous ordres JVI. Goblet d'AlvielIa dans son 

(1) Evolution in Ari as illustrated bij the Life-hislories of Dcshjns, Londres, 
Walter-Scott, i8f)5 

(2) Ethnographische Parallelen and Vergleiche. 
(3) Custom and Mijlh. 
(4) The Evolution of decoralive arl, i8y3. 
(5) Der Slilin den lechnischen and leklonischen Kiinslen oderpraklische Es- 

Ihetik, 1860-03. 
(6) Ulveeklingsforelelseer   i  Nalurfolkens   Ornamenlik,    i8ijo   (Irad.   jiap 

M"* March in Trans. ftochdale LU. and Scienl. Soe, i89i). 
(7) The meaning of Ornamenl or ils archxologij  and  ils  psgchologg  (in 

Trans. Lane. and Chesh. Ant. Soe, 1889). 



INTUODUCTION 

livre sur Ia Migralion des symboles. Mais, cn dépitde son 
litrc, c'claitaiix ethiiograplies et aux anthropologistes bien 
plulòL qu'aux Iiistoriens que s'adressait Touvrage de Til- 
liislrc professeur d'Oxford, et parmi Ics historiens de Ia 
musique ou les « salonnicrs » de nos Rcvues il en est un 
grand nombre sans doute auxquels le lien pouvait nc pas 
paraitre trcs étroit entre les lois qui président à Ia transfor- 
mation de Ia swaslilva et les règles auxquellcs sont soumises 
■en leur évolution un genro musical ou une école de pein- 
lure. 

Le grand mérite de M. Grosse, c'est sans nul doute 
<l'avoir écrit cn une languc alerte et bataillcuse un livre 

acccssible à tous, un livre que les hommes les moins initiés 
aux recherches et aux méthodcs de rethnographie comparée 
pourront lire sans un instant d'ennui, sans un cíTort d'atten- 
tion, et cc qui me semble un mérilc plus grand et plus rare 

«ncore, c'csld'avoiratteintunpareil résultat sans avoirfait à 
Ia paresse et à Ia frivolitc du public aucune concession. II 
fallait une singulière liabilelé pour conserver à un ouvrage 
le caractòre d'unc ocuvre scicntifique séricusc que puissent 
consuller avec fruil les bisloriens de Tart et les liistoriens 
des sociétés primitives et hii épargner en meme lemps cet 
aspcct maussade et terne, (jui fait liésitcr trop souvent 
les gens du monde et les artisles au seuil d"un livre qu"ils 
auraienl à méditcr plaisir et profit tout à Ia fois. 

Les idées maítresscs de M. Grosse sont celles-là mêmc 
qui ont fait leur cliemin dans toutes les sciences de Ia vic 
pendant Ia secondc moitié du sièclc dcrnicr, ce sont celles 
qui ont renouvelé nos conceptions niorales et sociales en 
transformant Ia mélliode avec laquelle on avait coutume 

d'6tudier les institutions, les sentiments et les croyances. 
Ccs idées, inséparablement unies les unes aux autres, con- 
sistent essenliellement en cette triplo nolion que, pour 

s'élever íi Ia dignité de science, Ia connaissance d'un en- 
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semble de fails ou d'individus nc doit poinl clrc seulcmeiit 
dèscriptivc, analytique et classificatrice, mais qu'ellc doit 
aussi et surlout èlrc cxplicalive, que dans Ic domainc 
biologique, psychologique et social les scules explicalions 
qui expliquent vraimcnt sont dcs explications historiíjucs^ 
et cnfin que de toutes les périodes de Ia vic d'un ètrecelles 
dont Tétude est Ia plus féconde, cc sont Icspremièrcs sans 
doute, celles oü se formeiit. scs organos, cclles oü uous 
pouvons saisir sur Ic vif Ia genòsc de ces mécanisracs 
physiologiques qui ne s'offriroiit plus dès lors à notrc 
observalion que dans toute leur obscurccomplexitó, que de 
tous les organismes ceux dont rattcntif examcn aura le 
plus de chances de révéler au naturaliste quelqu"une dcs lois 
générales à laquelle obéissent tous les vivants, cc sont les 
organismes inférieurs. Embryologie et physiogénic, liis- 
logcnie et cytologie se sont placées au premier rang 

parmi les disciplines scientifiqucs, et c'est en ollcs que les 
biologisles les plus perspicaces et dont Tcsprit est le 
plus vraimcnt pliilosophique ont mis Icurs meilleures 
esperances. II n'en est pas autrement des pensées et des 
sentiments que dcs organes, des institulions, des tecli- 
niques, des coulumcs autrement que des cspèces et dcs 
races : c"est seulement cn les voyant se formcr que nous 
les comprenons. De là rimportancc singulière qu'ont con- 

quise de notre temps les études sur Ia psychologie de Fen- 
fant et les reclierclics sur Ia vie socialc des non-civiiisés 
et sur Icurs diverses industries. Scule Ia possession dcs 
faits que Texploration de cc double domainc a mis à notrc 
disposition nous a pcrmis de donner à bien des questions 
d'ordre moral, cconomique ou religicux, auxquelles jus- 
qu'alors on ne pouvait fournir que des solutions conjcctu- 
rales, un commencement toid au moins de solution 
positive. 

Nullc part peut-ôtrc cette  métliode  toule objeclive ne 
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trouve de plus utilcs applicalions que dans le domaine de 
Tart, mais nullc part on a moins songé à y avoir recours. 
Ce sonl les inêmes raisons qui en font Tcmploi si nécessaire 
à Ia fois et si négligé. En malièrc d'art, cliaque critique 
suit d'ordinaire les inspirations de son goút personnel, etil 
tend i\ les ériger en maximes universelles et Icgislatrices ; 
les oeuvres qui rémeuvcnt et lui plaisent, les oeuvres qu'il 
juge bellcs sonL à ses yeux Tart tout entier, et c'est sur 
leur analysc, sur Tliisloire psychologique des artistes qui 
les ont conçucs et exécutées, sur Tctude du milieu social 
oíi elles sont nées et oíi elles ont cté agrcées, sur Ia minu- 
tieuse détermination des procedes techniques dont leur 
examcn révèle Tusage, sur les pcnscesqu'oii estime y ôtre 
exprimées, qu'il fonde un système csthétique auquel il 
attribue une signification et une portée générales. 

Encore faut-il proclamer que les historiens et les crir 
tiqucs qui procèdent ainsi, ce sont prccisément les plus 
consciencieux, ceux qui paraissent animes d'un véritable 
csprit scientifique et qui sont rompas aux métliodes sévères 
de Térudition. Les autres, et ils ont nom légion, n'ont pas 
de tels soucis. S'ils sont d'âme autoritaire, ils édictent 
du haut d'unc orthodoxie, qui ne produit pas ses titres, 
les règles auxquelles devront, bon gré mal gré, se plier 
toutes les symphonies, toutes lessiatucs, tous les tableaux 
pour avoir droit à Tcstime publique etpour êtreadmis dans 
le préscnt orr le passe à Ia dignilé d'o3uvres d'art. S'ils 
sont de fantaisie plus ailce et plus libre, ils laisseront les 
impressionsqu'ont dóposées en leur imagination les sombres 
voütes d'une catbcdrale ou le lumineux éclat d'une courti- 
sanc du Titien, Ia sculpturale prccision d'un sonnet de Here- 
dia, ou Ia langueur enlaçante d'un Nocturne de Cliopin, 
leur dicter une conception de Tart, de son role social, des 
diverses fonctions psychologiques qu'il met en jeu, une 
conception qui será telle aujourd'hui et teile autre demain. 
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II n'est pas de science du particulicr — c'csl depuis Aristole 
une vérité banale — et il se peut que ceux-là s'allachent íi 
rimpossible, qui, comme Ta]nç Ta tente, s'eirorcent d'expli- 
quer par des conditions générales, tellcs que le milieu, Ia 
race et le moment, les traits spéciaux qui font Tindividua- 
lité d'un artiste ou d'une oeuvre; du moins est-on assuré de 
n'y jamais parvenir complètcment. Pour expliquei' pleine- 
ment un être ou un événement etdire lesraisons véritables 
de ces particularités qui le font distinct de tous les autres, 
il faudrait connaitre exactement toutes les conditions 
qui lui ont donné naissance, toutes cellcs au milieu des- 
quelles il s'est produit et qui ont pu iníluer sur lui. Or, 
c'est là ce qui est — sauf en des cas três exceptionnels — 
hors de notre portéc et encore ne pouvons-nous jamais 
affirmer avec une entiòre coníiance que, si des circons- 
tances, en apparence identiqucs, se rcproduisaient, les 
mêmes oeuvres et les mômes hommes devraicnt nécessaire- 
nienten rcsulter.Laraisonenest que jamais les circonstances 
ne sonten réalité pareilles : un milieu social qui nous appa- 
ralt homogèneest en cliacun de ses points diíTérenl de lui- 
même, une même éducation n'est jamais appliquée à tous 
de Ia même manière, et il n'est pas de race si purê qu'à 
leur naissance tous les individus préscntenl les mêmes 
caracteres. 

Les études, à Ia maniòre de celles de Tillustre auteur de 
\a Philosophie de VArt et de Vllisloirc de Ia lilièralure 
anglaise, pcuvent bien nous permcttre de détermincr les 
conditions nécessaires à Tapparilion de Iclle catégorie 
d'ceuvres, àla formation du génic de tcl écrivain ou de tel 
artiste, elles ne sauraicnt nous cn íaire découvrir les condi- 
tions suffisantes. On peut établir qu'un Shakespeare étail 
impossibleà Rome au temps de Ciccron, ou un Racine dans 
Ia Londres d'Elisabeth, que Botticclli ne saurait ôtrc le con- 
temporain de Watteau, mais pourquoi y a-t-il eu un Sliakes- 
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pearc? pourquoi Watleau peint-il à sa manicrc à lui, différenlc 
apròs tout de cellc des aulres peinlrcs qui ont vécu dans Ic 
môiiic tem ps et le mêmc milieu, et non point à celle de 
Fragonard, c'cst cequc nous sommcs impuissants à décou- 
vrir. Peut-êlre nc Ic serons-iious pas loiijours au môme 
dcgré, mais il n'cst pas doutcux que c'est le côté par oíi le 
problème cslliéliquc cst le moins abordable, et que tenler de 
dégager de toutcs ces reclierclics sur les artistes et leurs 
«juvres des lois d'unc application vraiment générale, c'est 
à riieure acluelle une entreprise à lout le moins liasardée. 
Pour loiigicmps encore on en será róduit dans cc domaine 
à des inonograpliics descriptives clá des ébauches d'expli- 

cation à dcmi psycliologiqucs, à demi liisloriques. Elles 
ont leur prix sans doute, mais cc n'cst pas de leur compa- 

raison et de leur rapprocliemcnt que Ton pourra dégager 
des vues dVnsemblc sur Ia gcnèse du senlimcnt eslliétique, 

Ia fonction sociale de Tart, les relations qu'il soutient avcc 
les autres rnodes de Tactivité bumaine, vues d'ensemblc qui 
sont ccpendant Ia véritable raison d'ctrc de toutcs ces rc- 
clicrclies sur riiisloire des arts plastiques et de Ia musique 
oíi se sont ])assionaés, au sièclc qui vient de finir, artistes, 
litlcratcurs et érudits. 

Aux périodes oü Tart a atteint son plcin dcvcloppcment, 

les ceuvres sont à Ia fois trop comi)lexes et trop diíTércntes 
les unes des autres, les milieux trop complètcmentdiíTéren- 

ciés pour qu'on puisse saisir ncttemcnt le lien qui ratlache 
à lelle forme sociale tel type de tablcau, de statue, de poème 
ou de sympbonic. Le role qu"ilconvicnt d'assigner à Tindi- 
vidualité de Técrivain ou de Tartistc, à son équation per- 
sonnclle, cst considérable. Cest à travers son tempérament 

<{u'il aperijoit le monde qui Tcntoure, et cc qu"il saisit des 
cboses, c'est avant tout le rcflet qu"y laisse son esprit. A 
mcsurc que nous nous rapprocbons davantage de Tcpoque 

contcmporainc, les diíTércnccs etbniqucs se font pluspetites 
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entreles arlistcs.L'art et Ia liltérature tcudciit á revèlir iiií 

■* caractère iiiternational, et il cst dans toute ocuvrc actuellc 
un tel mélange d'influcnces qui viennenl de tous Ics teinps 
et de tous les pays, de ceux de jadis et de ceux d'hier, de Ia 
rue d'à còlé et de finde lointaine et du Japon si proclic de 
nous et siloin tout à Ia fois, que Fon ne saurait sans un sin- 
gnlier arl)itraire raltachcr un musicien, un peinlre ou un 
romancicr au sol seulenicnt oíi il est né, aux hròves années 
ou il a vécu et travaillé. lít, d'aulre part, les éinolions (pi'il 

éprouve et qu'il s'efforce de traduire n'ont plus rien de celte 

généralilé, qui faisait si comniunicatives cejles qu'expri- 
maient cn leurs aíuvres les grands écrivains français du 
xv!!"* siècle ou de Ia pcriode romantique, elles sont siennes 
tout d'abord et souvent elles sont siennes presque exclu- 
sivemcnt. Le souci de faire vrai qui s'est iinposé auxmoins 
réalistes des écrivains et des artistes, le besoin d'èlrc sin- 

cero, le dógoút des formules toutes faites, rindépendance 
de toute règle traditionnelle ont encore accentué ce carac- 
tère individuel deTart contemporain, dont Ia nianifestalion 
Ia plus typique à ce point de vue a cté sans doute IVeuvrc 
multiple et si obstinément originale des frères de Goncourt. 

Dès lors, le dangcr pour le critique était plus grand h 
notre époque peut-ètre quà toule autre, de se méprendi'e 
sur Ia signification et Ia porlée véritable de Ia fonction 
esthétique. Nulle impression d'enseml)lc ne se dcgage de 
cettc multitude d'ceuvres dont cbacune exprime un homme 
et n'exprime guèrc que lui et ceux que les circonstances Ini 

ont apparentcs d'àme. La necessite était d'autant plus impé- 
rieusepour lesécrivainsqui veulentcomprendrectex[)li([uer 
Ia nature intijne de Toeuvre d'arl et le role psychologique et 

social de Tactivité artistique de tourner leur attention vers 
des époques plus primilives et moins compliípiées, oü le 

milieu social était plus homogène, oü les institutions 
s'expliqnaient   davanlage   qu'aujourd'liui   i)ar dos condi- 
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tions iinmédiates d'ordre i)iologique et économique et 
bcaucoup raoins par leurs antécédents Iiistoriques, oíi Ics 
hommes élaiont plus semblablcs Ics uns aux autrcs et à 
tous Ics momcnts de leur vie plus semblablcs h eux- 
mcmcs. M. Grosse Ta três clairemenl senti, il s'est donné 
pour tdcbc de Ic faire sentir aux autres, il y a réussi par Ia 
clartc de sa penséc, et encore que cette clarté soit parfois 
obtcnuc au prix de bien dcs sacrificcs, ce n'est pas un 
niincc mcritc en un livre tcl que Ic sien. 

Célait dono Tart dcs non-civiliscs qui devait devenir 
Tobjet essentiel et immédiat de son elude et des non-civi- 
lisés surtoul qui se trouvent aux plusbas degrcsdc réchclle 
socialc. 11 est en cffet à rcmarquer que, si dans Ics formes 
les plus hautes et Ics plus complexcs de civilisation que 
nous connaissions les caractéristiques etbniques s'círacent 

dcvanl les caractéristiques individuelles, c'est aux Ages 
barbares et dans les grandes civilisations historiques du 
passe qu'elles sont le plus nettement marquccs. Un Romain 
contemporain d"Augustc cst Ibrt dilTérent d'un Spartiate de 
Tarmée de Lysandrc ou (Fun Athénien, spectateur des tra- 
gcdies de Sopbocle ou des comcdies d'Aristopbanc ; entre 
un Aral)e du désert et un guerricr Franc les disscmblances 

sont si frappantes qu'ils semblcnt nc pas appartenir à Ia 
mcnie bumanité. Mais <|u'un sauvagc ait Ia pcau noirc, 
jaune ou brnne, qu'il habite les solitudes glacées de Ia baic 
(Flludson ou le dcsert picrrcux du Kalahari, il obéit aux 
mêmcs liabitudes, il suil les mèmes coutumcs et se fait de 
]'unÍYers une conception presquc identique. A ce stadc de 
Tévolulion, cen'cst point tani à Ia race qu'au genre de vic, 
aux condilions matcricllcs d'existence, aux institutions 
familiales, qu'est liée Ia slruclure menlale. II ya une psy- 
chologic du cliasseur, une psychologie du pcclieur, une 

psychologie du sauvagc qui vit de Ia cueillette des fruits 
et dcs racines et du ramasseur d'inscctes et de petits rep- 
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tiles, beaucoup plutôt qu'une psycliologic de TEsquimau, 
de rAndamène ou du Boschiman. On ne saurail nicr Tin- 
fluence exerccc par Ia race, mais elle est secondaire relati- 
vement à celle qu'exercciit les factcurs cconoiniques. 

Ge role des conditious cconoiniques et en particulicr du 
mode de produclion, iiul nc l'a micux mis eu lumière que 
M. Grosse dont Ic livre sur les Formes de Ia famille est 
encere présent à Ia mémoirc de tous les sociologues. Mais 
peut-être Ia liaison est-clle moins étroite ou plutôt moins 
immédiate que ne Ta pense Tauteur des Débiils de Varl 
entre les conditious d'existence d'une population et ses 
goúts en matière picturale ou musicale, entre Ic degré de 
sa civilisation et ses aptitudes esthétiques. L'artdes Nègres 
et des Bantous semble três rudimcntairc par rapport à celui 
des Boschimans, des Papous de Ia Nouvelle-Guinée, voire 
même, à certains égards, des Australiens, et cependant Icur 
civilisation matérielle, leur structurc socialc, rcnsemblc de 
leurs croyances, de leurs liabitudes et de Icurs institutions 
ne les placent pas à un rang moins clevé que celui de ces 
populations qui possèdent, pourrait-on dire, un sentimcnt 
inné des justes proportions des objels et une singulièrc 
aptitude à Ia création de procedes tecbniqucs propres à 
exprimer lieurcusement Timage qu'ils se font des ètres qui 
les entourent. On ne saurait dans le monde actuel estimer 
de moindre valeur que les civilisations latines ou germa- 
niques, Ia civilisation anglo-saxonnc, et cependant il faut 
bien reconnaitre que le sens artistique, et en particulier le 
sentimcnt musical, est infiniment moins répandu et moins 
puissant en Angleterre qu'en Allcmagnc et en Italie. La 
civilisation matérielle derEgypten'a pas atteintun moindre 
développement que celle de Ia Grèce, et Forganisation 
romainc était à coup súr pluscomplexe, plus barmonieuse, 
mieux adaptée aux necessites permanentes de Ia vie sociale 
que celle de Tempire atliénien, et cependant ni Tart égyp- 
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ticíi, ni lait romain ne peuvent soutenir victorieusement Ia 
comparaison avcc Tart grec de Ia grande ópoque, ni même 
avec cel art de inoins hautvol, cet art fait de grüce heu- 
rcusc et de spirituelle élégancc, qui, sous Ia main experte 
dcs potiers de Tanagra. a cnrichi de tant de frôles chefs- 
d'(]euvre le patrimoine de riiumanité. Les Fuégicns vivcnl 
en dcs conditions parcilles à bien des ógards à celles oü 
vivcnt les Esquimaux et ils ne manifestcntpas ces aptitudes 
pour le dessin, ce bon jugement de rocil, cette souple 
adressc de Ia main qui a tant frappé tous ceux qui ont eu 
Toccasion d'étudier de près ces sculpteurs byperborcens. 

Et d'autre part Tinfluence de Ia race, qui semble si 
faible surlc dévcloppemcnt des institutions sociales, poli- 
tiqucs ou rcligicuscs, sur le développemcnt surtout des 
conceptions scicntiíiques, parait s'cxcrcer dans le domaine 
de Tart avec une sorte de prépondérance. Toules les produc- 
tions de Tart amcricain, du Mexique au Pérou, ont un air 
de famille, il y a un art flamand, un art hollandais et qui 
diffcrcnt profondémcnt de Tart anglais ; Ia communauté de 
civilisalion eldestruclurcmenlale despopulationsdelangue 
et de civilisalion celtiques apparait avcc une sorte d'évi- 
dence dans Icur poésie et Icur littérature légendaire. II 
semble três malaisé, à dire vrai, et pcut-être pour cette rai- 
son, de parlcr d'un progrès conlinu dans le domaine de 
Tart coinme dans Icsaulres provinces dcractivitéhumaine. 
11 existe des types artisliques disconnexes, incomparablcs 
entre eux, de valcur esthétique cgale et qui ne sont pas sus- 
ceptibles de dévcloppemcnt. La technique seule, picturale 
ou in\isicale, suit une cvolution réguliòre. Mais là oíi les 
procedes sont peu complcxes et susccptibles d'atteindre en 
un temps relativcmcnt court leur perfection,comme danslc 
domaine de Ia sculpturc, on peut bien constatcr des varia- 
lions, des cliangemenls, mais non pas une série organique 
de progrès. Les ocuvrcs su[)érieures  se   trouvent  parfois, 
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sinon au débul d"une périodc historique, dii moins à scs 
premiers stades, et elles ne peuvent être valablement com- 
parées qu'aux ceuvres qui appartiennent au mème groupe 
nalurel. Qui dirá lequelest le plus beaud'un Titien ou d'un 
Rembrandt, lequel se doil situer à un plus bàut rang d'un 
drame de Shakespeare ou d'une tragédie de Raciric ? La 
sculpture grecque u'a-t-elle pas réalisc aussi pleincmenl 
qu'il le será jamais Tidéal que se peuvenLfaire Ics lioiuines 
de Ia beauté plaslique, et cependant un ivoire ou un bronze 
japonais ont leur beauté aussi et séduisanle infinirnent, mais 
elle est d'un auti-e ordrc, et nulle liiérarcliie ne saurait 
s'établir entre ces deux formes si diíTcrenciées d'émotion 

■esthétique. 
Cest à Tétude des peuples chasseurs, et chasscursexclu- 

sivement, des peuples qui ignorent jusqu'auxplus liumbles 
éléments de Tagriculture, que s'est spécialcment attacbé en 
ce livre M. Grosse. Le 1'ecteur será juge de Tlieurenx parti 
qu'il a su tirer des documents réunis cn grand nombre sur 
ces premièresdémarches,mais démarches fort assurées déjà 
de raclivité esthétique de notre ^espòcc. Pcut-être pour- 
rait-on s'enliardir à faire deux reserves de quelque impor- 
tance àlathéorie défenduepar Tauteur etqui mel cn élroite 
conncxion Ia forme d'art qui se renconlre chcz ces peu- 
pladea et les condiüons économiques ou elles vivent, ce que 
M. Grosse appelle leur mode de produclion. 11 altribue Ia 
préférence des peuples chasseurs pour Ia représentalion 
des animaux à leur genre de vie, mais les études qui ont 
été méthodiquement poursuivies sur les dessins d'cnfants 
depuis plusieurs années ont démontrc chez tous les gar- 
çonnets et les íillettes cette même préférence. La conclu- 
sion que semblerait suggérer cette constatation, c'est que 
Ia lendance à reproduire parmi les vivants les plus mobiles 
et les plus actifs tient beaucoup moins aux conditions de 
milieu oíi sont placés  les sauvages étudiés par  Tauteur, 
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<[uh leur structure mentale, pareille à cellc des enfants et 
qui font ces représenlations pius excitantes   pour cux que 
toutcs les aulrcs. D'autre part, dans cc   groupe des clias- 
seurs se trouvent cote à cote des peuplades de niveau men- 
tal três inégal, les Australiens par exemple  et les Esqui- 
maux, et si les mis et les autres s'attaclient de  préférence 
à Ia representation des animaux, les molifs ne peuvent ôtre 
fort diílerents. Les Esquimaux sans doute ne gravcnt ni 
ne sculptent de plantes, jjarce qu'il n'en pousse guère en 
leurpays desole; elles sont abondantes aucontraireen AuS- 
tralic, et fruits et racines tiennent une place   importante 
dans ralinientalion des indigònes. Les Boschinians et les 
Andamòncs vivent également du produit de leur chasse ; or 
les premicrs sont parmi les plus mcrveilleux dessinateurs 
d'animaux qucFon connaisse, les seconds ne reproduisenl 
volontiers   aucun  objet  naturel.  Les   uns   et  les   auti'es 
sont d'ailleurs presquc au memc  stade de développemcnt 
mental, il faut le reconnaitre. Enfin cette préférence pour 
les rcpréscntations  zoomorphiqucs  se  retrouve chez les 
Papous de Nouvelle-Guince qui sont desagriculteurs. Je ne 
fais ici ces reserves que pour montrer de quelle prudencc il 
faut agir en tliéorisant sur ces matières : nul observatcur 
plus sagace que M. Grosse, nul esprit plus avise, et cepen- 
dant h Tune des idées directrices de  sou  livre des objec- 
tions apparaissent  qu'on ne peut  de   suite  écarter.  Son 
esprit, três invcntif et  três informe,  trouverait peut-être 
quelques solides réponses à y faire,  mais  elles tendent 
cependant à rendrc vraisembla])le une  moins  étroite dé- 
pendance entre le mode de production d'une peuplade et 
Ia nature de ses aptitudcs et de ses goúts esthétiques que 
cellc que Tauteur a imaginée. 

II n'en est pas moins certain qu'une réelle gratitude lui 
est due pour avoir mis en évidence ce fait, sur lequel Tat- 
tenlion des historicns de Tart et des esthéticiens ne s'était 
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pas sufflsammcnt portée jusqu'alors, que Ia plnstique et Ia 
musique, comme toutes les autres manifcstalions de Ia vio 
sociale, subissent, en une certaine mesure tout au moins, 
rinfluence sur leur développement et leurs modalités 
diverses des conditions économiques. On a exagere long- 
temps, à Ia suite de Buckle et de Técole marxiste, Taction 
exercée sur Tévolulion sociale et inentale par Ics condi- 
tions de cet ordre et Fon a três justement replacé à un rang 
três élevé les concepts et les sentiments religicux, estlié- 
tiques et moraux parmi les facteurs essentiels de toute civi- 
lisation, mais on a peul-être dcpassc en cette réaction 
nccessaire Ia mesure oíi il convenait de se tenir et Fon ne 
s'est pas rendu compte avec une suffisante netteté de Ia dé- 
pendance ou ces émotions mêmes et ces croyances se trou- 
vaient à Tégard du mode d'liabitation, du genre de vie, 
des habitudes de travail, de Ia diíTusion de Ia richesse. 
M. Grosse aura bien mérité de Ia sociologiepour avoir con- 
tribua à remettre les clioses au point, et nul ne scrait auto- 
risé, s'il a parfois un peu trop abondc en son propre sens, 
à le lui reproclier bien vivement. Pour arriver à jugcr des 
questions avec quelque chance de ne se tromper pas, il 
faut que, sous les yeux du critique, les thèses opposées, 
quand elles reposent du moins sur des preuvcs sérieuses 
et des faits bien constates, s'affirment avec plus de rigueur 
que ne le permettrait sans doute le souci d'une mcticulcuse 
exactitude et tout ce que comporte de reserves le désir de 
modeler sa théorie sur les contours mêmes de Ia réalité. 

11 serait d'ailleurs erroné de soutenir—• et les Iccteurs de ce 
livre seraient les premiers à s'inscrirc en faux contre une 
pareille appréciation — queM. Grosse n'a pas fait une part 
à Ia religion parmi les facteurs de Tévolution estliétiquc. 
Cette part, il Ta seulement faitc plus pctite que les ethno- 
graphes ne nous y avaient accoutumé au cours de ces der- 
nières années, et, lorsque Ton voit tant de motifs ornemen- 
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laux transformes cn idolcs par un coup d'aulorilc d'un 
voyagcur ou d'un savant de cabinet, on ne saurait vraiment 
s'en í"airc uu grief centre lui. Pcut-ôire cependant n'a-t-il 
pas été aussi allenlif qu'il Faurait íallu à Ia signiíication 
magiquc de nomhre de représentations, qui paraissent au 
premier abord n'avoir qu'unc valcur décoralivc. liaddon 
parait avoir sur cc point un plus juste senliment des 

préoccupations des non-civilisés. Ayantlonglcmps vécuau 
inilieude populations encore voisines de Ia sauvagerie pri- 
mitive, il s'est rcndu compte de Fétroite union qui existe 
aux prcmiers stades de révolution industi'ielle entre Ia 
magie et les diversos techniques. 

Ce que M. Grosso en revanche a su metlre admirablement 
cn lumièrc, c'est le caractère réalisle de Tart des primitifs 
eL c'est 1'iníluence exercce sur Tornementation par Timita- 
tion des formes et des parlicularités de structurc imposccs 
à ccrtains objets manufaclurés par Ia nature des nialériaux 
employés: c'est ainsi qu'en nombre de cas Ia décoration de 
lapoterie derive de Ia tendancedu poticr à reproduirc sur le 
vaso qu'il fabrique les dessinsque produirait rcntrelacement 
des baguetles dont Ic vannier tressci)aniers et corbeilles. 

Les raotifs orncmentaux quine sont pas « skeuomorplii- 
ques », pour reprendre lexpression du D"' Colley March, sont 
tires par une série de « stylisations » et de simplifications,qui 

vontparfoisjusqu'àmasqucrcomplètementleurvcritableori- 
ginCjderimitation d'aniinaux ou de plantes ou deparlies de 
ces plantes et de ces aniinaux. Elirenreicli Ta dcraontré dune 
façon dcíinitive en ce qui concerne les Botocudos. II y a une 
sorte de contraste enirc ces re[)résentalions styliséeset ces 
lignres réalistes d'honunes ou d'aniinaux oii 1'art boschiman, 

australien ou esquimau se complaít, oü excellaient déjà les 
troglodytes de Ia Vczòre. A mon sons, celte transformation 

ornemenlale pourrail vraisemblablementrésulter d'une part 
de riniUicnce exercée parlcsmolifs skouomorpliiqucs et par 

GROSSE b 
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los habitudes que leur exécution plus facile et qui comporto 
uiie sorte d'uniformitó ou de régularité rythinique des 
mouvements communique à Ia main du travailleur — il y 
aurait ici assimilation d'une forme dócorative par une aulre. 
ü"autre part, il arrive três souvent que Ia raison qui deter- 
mine le sauvage à représenter un animal ou une })lante sur 
un ohjet ou sur sa propre peau n'est pas une raison d'ordre 
esthélique, mais une raison d'ordre magique ou totémique, 
etcomme, en ce cas, Ia íiguration d'unepartie deTètre a les 
mômes propriétés et les mèmes vcrtus que celle de Têtre 
tout entier et qu'elle est plus facile, on se contente de ce 
dessinàdemi symholiquedont Ia valeur est pictograpliique 
bien plutôt que propremenl arlistique. 11 cn será de mème 
lorsque rorneinentaura Ia signification qu'il possède frès 
fréquemment d'une marque de propriété ou de tribu. 

II semble dono que Tart à ses débuts soit ncttement réa- 
liste, qu'il ne vise qu'à une imitation lidèle des objets et que 
ce soit de conditions teclmiques et de rintervention de 
facteurs religieux ou utilitaires que resulte cettc tcndance à 
Ia simplification, au clioix entre les délails, au style en un 
mot, qui confere aux ceuvres, oíi clle «'afíirme, leur beaidé 
propre et leur signification esthétiquc. 

On voit les larges horizons qu"ouvrent à Ia critique d"art 
et à riiistoire du sentiment de Ia beauté comme à celle des 
diversos techniques les travaux auxquels M. Grosse convie 
lessociologues. Puissont son appel ètroentendu et le vivant 
intérôt do son livre lui suscitor de nombreux imilateurs. 
L'exemple de Haddon, dont le magistral ouvrage continue, 
sans Ia répéter ni Ia rendre moins utilo, Fffiuvre si coura- 
geusement tontée par le brillant ócrivain allemand, est là 
pour encouragcr au Iravail ceux qui selaisseraieiit Irop vite 
entrainer à croire que Ia récolte est faite cn ce donudne et que 
toule parolo bonne à entendre a été dite on cos matiòres; le 
cliamp est vasto et il faut (jue les moissonneurs s'y rondent 
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iiombreux pour engraiiger les gerbes avant que Ia iiuil iic 
soit voiiuc. Clia(|U(! jour des documents précicux disparais- 
sent; il y a d'aulaiil plus de chance que Tou recueille ei que 
Ton conserve ceux qui subsislenl que Ton sentira Finlérèl du 
public plus fortemenl attiré par les éludes de cet ordní. 
Cest aflaire aux ethnograpbes et aux sociologues de ne 
[)OÍnl Ic laisser sVndorniir. 

I^. AJAIíII.LHíH. 

Paris, ir> jiiillcl i(j<)i. 
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CIIAPITRE   PREMIER 

LIÍ BUT DE LA SCIHXCK DE L'ART 

Si nous exíuiiiuous Ia grande [jroducüoii d'études ei de 
reclierches en matiòre d'art, — Ic lerrne art considere daus le 
sens le plus éteudu, c'esl-à-dir(! coiuine création esthótique de 
loute espòce, — nous pouvous y distinguer deux directions 
principales, liislorique et crilique. Pratiquement, ces deux 
directions sont raremeul séparées, mais c'est justement Ia 
raison pour laquelie il importe de les distinguer en théorie. 

L'liistüire de Farl a |)our tache d'étudier les íaits historiques 
leis ([u'ils se manifestent dans Févolulion de Tart et des artistes. 
I']ll(! débarrasse Ia Iradilion de tous les ólémeuts douteux et 
íaux; (ílle essaye d'unir en un tout les éléments qui ont resiste 
á sa crili(jue. Sa tàclie consiste donc [)lutòt en Tétude et Ia 
ilescription (iu'en fexplication des íaits de lliistoire de Tart. 
Un travail, cependant, ([ui se borne à constater et à reunir un 
certain nomhre de íaits isoles ne saurait satisfaire, quelque 
eompletet iirofoiid qnil puisse être, Ia curiosité scientiíique de 
riiomme; il est donc naturel que Ia critique ait íourni de bonne 
lieure des considórations générales sur ia uature, lesconditions 
et les buts de 1 art. Ces considérations que leurs auteurs ont 
publiées lantòt isolées, tanlòt arrangées en un ordre systóma- 
tique, rentrent dansle domaine delaphilosophiedelart; celle- 
ci íorme, avcc riiistoire de Tart, Ia science que nous nous 
plaisons aujourd'hui à appeler Ia science de Fart. 

Notre époque est três prodigue de titres; aussi nous semble- 
l-il qu'il sei'ait prudent d'examiner d'abord les droits que Ia 
science de iarl peut avoir à ce titre honorifique, avant de le lui 
reconnaitrc déíinitivement. La tache dune science est celle-ci: 

OROSSE 1 
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constatei" et explúiuer iiii cerlaiu groiipe dc! phénoinònes. 
Toute science se divise doiic tlicoriqucniout eii deux parlies : 
une partie descriptive, ((ui est Tétude et Ia descriplion des faits 
et de leur nature, et une [)artie explicative, qui rainòne (;es fails 
à des lois générales. Ces doux [)arties dépeiideut l"uue de 
Taulre. On peut dire de leur rapportco que Kaul a dit des rap- 
ports entre les intuitions et les concepts. Les connaissauces qui 
inanquent d'explieations sout aveugles, les explications saus 
connaissances sont íragiles. 

J\ous pouvons nous demander maintenant si Ia science de 
Vart remplit les conditions qui s'imposent néeessairement à 
une science. La réponse peut être affirmative pour Ia pre- 
mière moitié de sa tache. II est vrai qu'on pourrait repro- 
cher à riiistoire de Tart de notre époque de limiter trop Io 
domaine de ses recherches et d'insister trop sur Fart de 
rOccident aux dépens de toute autre « province artistique » 
[Kunslkreis) — mais ce reproche n'en atteint j)as le caractère 
scientifiquo, car c"est Ia mélhode et non Tétendue d'une 
étude qui decide si elle possòde ou non ce caractère, et Ia 
méthode de lliistoire moderne de l'art n'est pas moins con- 
forme aux príncipes scientitiques que Ia métliodo d"une autre- 
branche quelconque des sciences naturelles ou autres. 

Cependant, une histoire scientilique de Tartne conslitue pas 
encore une science de Tart. Elle ne mérite pas pius ce nom 
qu'uu tas de briques ne mérite le nom de bâliincnt. Ce tas ne 
méritera le nom d'édifice que lorsqu'il auraétéassemblé en un 
tout regi par les lois de 1'architecture, et notre savoir en 
matière d"art ne será une science que le jour oii nous aurons 
classe les faits isoles d'après des lois lixes. 

Nous pourrions nous demander si Ia philosopliie de Tart 
actuelle est à Ia liauteur de cette tàclie. Jusqu"à nos jours,, 
presque toutes les études philosophiques sur Tart ont été en 
quelque sorte des parties de cerlains systòmes de pliilosopliie 
dont elles ont par conséquent parlagé le sort. líllesont domine' 
pendant un temps plus ou moins long et ont été oubliées tout 
conime Ia philosopliie dont elles faisaient partie. Ce n'est pas 
à nous d'énoncer un jugement sur Ia valeur générale de ces 
spéculations. Si on les pese avec Ia balance d'or des sciences 
exactes, on est obligé de dire qu'elles ont mérité leur sort. On 
peut admirer leur liardiesse, mais onne saurait sefaireillusion 
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sur Ia faiblesse dos bases surlesquelles s'élèventleurs construc- 
tions vertigiueiistis et sur le peu de garantie de durée que leur 
assureut les uiéthodes d'api'òs lesquelles elles ont été cons- 
truitcs. La philosophie de Tart des Hégéliensetdes Herbartiens 
u'ofIre eu ellet aujourdMiui qu'un intérèt historique. 

Poiir iious, Jious allriljuons à Ia pliilosophie de Fhistoire uii 
domaiiie beaucoup plus vaste; elle coniprendra aussi tous les 
travaux (pfcn laiigago ordinaire on appelle plutòt Ia « critique 
d'art 1) (juo Ia pbilosojibie de l'art. Les travaux i)ldiosopiiiques 
sont des systòmes eiitiers; quaiit aux travaux de critique, cene 
sout pour Ia plupart que des íragnieiits ou des allusions. Néan- 
moins ces fragnieiits s'arrogeut d"ürdiuaire cet air niajestueux 
d'iafaillibilité qui est le sigiie distinctif des systèmes de philo- 
sophie de Tart. Aussi est-oii un peu surpris de voir que noii 
seulemeiit les 0|)inioiis des divers critic[ues touchaiitla nature, 
les couditions et les fius de Tart dillèreiit coiisidérablemeut 
entre elles, mais que inôme Ia plupart de ces dogmes que 
leurs autours croient au-dessusdu moindre doute sont coiitra- 
dictoires et irréconciliables. Notre étoiinemeut ne tarde pas 
cependaiit à dimiuuer des (jue nous soumettons les opinions 
des critiques d'art à un examen quelque peu approfondi; nous 
acquérons chaque fois Ia conviction que ces idées et ces dogmes 
ne se bascnt nuUeaieut sur des études et des recherches 
objeclives et scientiliques, mais sur des préíérences variables 
subjectives, déterniinées par des motifs autres que scientifi- 
ques. Nous n'avoiis pas naturellement linteution de révo- 
quer en doute Ia valeur possible de Ia critique d'art, car son 
existence seule sutlit à prouver (juelle correspond réellement 
à un besüin do notre épociuô. Une recherche peut cependant 
avoir beaucoup de mérites sans avoir pour cela Ia moindre 
valeur scientifKjue. L'enthousiasme d'un anii sentimental de Ia 
nature i)our les beautés du monde vegetal peut ètre três 
réjouissant et três intéressant, il ne vaut pas dans Tespèce les 
recherches (Lun botaniste. 

Certes, il y a des circonstances oü il peut nous sembler utile 
et agréable de connaitre les opinions subjectives qujin homme 
d'esprit peut ayoir sur Tart; mais nous sommes obligés de les 
récuser du moment qu'elles veulent s'imposer ànousen qualité 
de connaissances générales et scientiíiquement fondées. Le 
príncipe esseatiel de Ia recherche scientilique est partout et 
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toujours le mcme; que Ia rtichur(;he porle siir une plaule ou 
sur une oeuvre d'art, elle doit toujours ètrc objeclivo. Saiis 
doute il esl plus facile de garder sou sang-froid devant uiu; 
plante que devant une (cuvre aiMisliiiue ((ui s'adi-esse imuK'- 
diatement à nos seutiments, mais si Toa veuL faire une science de 
iarl, il faut {^arder son saug-froid. En matière de science, ccst 
robjectivité, en nuitiòre d'art c'est Ia subjectivité qui doinini^ 
La critique d'art s'ai'i'oge le droil de donuer des lois, Ia science, 
se contente d'en trouver. Le piincipí' cl le bnt de ces deux 
formes de Fesprit luniiain dilfèriínt du lout au tout; il ne faut 
pas fermer les yeux volunlairenieut sur cette dillérence. ^'ous 
nous garderons bien de refuser à Ia crili(|ue d'art son droit à 
Fexistence, mais iu)us nous voyons ()l)ligé d(! lui enlever le 
manteau scientiti(|U(í donl elle ainie à se |)arer. 

Ni Ia philosopliie ni Ia critique d'art nont été capables jus- 
qu'ici de nous donuer uu(! explication salisfaisante des faits de 
rhistoire de Fart. Si nous faisons absli^aclion d(í qu('l(|ues ten- 
tatives de ce genre, sur lesquelles nous reviendrons plus tard, 
nous sommes obligés d"avouer que nous n'avons aucun droit (h; 
prétendre à Ia science de l'art. Les matériaux sont róunis en 
grande partie ce[)eudant — gràce au zele de nos liisloriens de 
Ia civilisation. Mais quekjue valeur que puissent avoir ces 
matériaux quand on les étudiera un jour au point de vue 
scientifique, si on ne les utilise pas, ils n(í sont jjas seulenienl 
inutiles, ils sont môme nuisibles. « Fardeau inutile, fardeau 
lourd », cela n'est pas seulement vrai de notre propriété malé- 
rielle, et notre époque surtout, (|ui riscpie trop (roui)liei- le bul 
en se laissant fasciner par les moyens, \w devrait pas oublier Ia 
vérité de cet axiome. Les faits ne sont ([uunc! étape sur le 
chemiii qui mène à Ia science; s'ils doivent ètre le but mènie. 
le « savoir » étoultera Ia pensée. On accumule des montagnes 
de connaissances qui flnissent par empôcber Ia lumière et Tair 
d'entrer dans nos esprits. La seule cbose qui jjuisse avoir uiu; 
valeur dans ce monceau de faits artisti(|ues, ce seraient des lois, 
et c est précisément les lois qu on néglige. 

II est grand teraj)s ([ue Ton aborde ce problème, ce qui ne será 
ni court, ni íacile. Le plus simple problème sociolügi(jue est déjít 
tròs complique; Ia tàclie de Ia science de Lart est particulière- 
ment reraplie de difticultés qu'on est plutôt enclin à Irouver 
insigniliantes. 
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On a le droit de se demauder, avaiit de Teiitreprendre, quelle 
peut ôtre Tutilité d"une étude si longue et si íatigante. Mais il 
est peut-ôtro plus utile encoredesedemander d'abordàquellcs 
lins elle ne peul pas servir : oii se garantit par là de certaines 
dósillusions etl"on met Ia science à Tabri d'accusalions iiijustes. 
De môme ([u oii espere trouver un Eldorado daus tout pays 
iiouvelleineiit décoiivert, de mènie on attend de loute nouvelie 
science lous les miracles tliéoriques et pratiques possibles, Ia 
soliition do toutes les enigmes et Ia guérison de tous les maux. 
Puis, ((uel([ue teiups après, on voit que le nouveau pays n'est au 
fond ([uiine parlie de nolro terre, ni pire ni ineilleure que les 
autres parties, — ei que Ia nouvelie science nest qu"une science 
conime toutes les autres, et Fon se console de cette déception 
en briilaul ce qu'()n adorail auparavant. Ce qu'on peut exiger 
dune science de Tart en [)remier lieu, c'est Ia possibilite de 
régler Févolutioii de Tart .d'après nos désirs, par exemple 
([uelque cliosc! coinme une formule qui ferait éclore une nou- 
velie òre arlisliíiue dans une éj)()que naturellement stérile. 11 
n'est malheureusement pas certain que Ia science de Fart 
puisse donner de leis résultats pratiques. S'il est permis de 
jugcr (Faprès les résultats de nos reclierches sociologiques en 
d'autres domaines, uous arrlverons plutot à Ia conviction que 
les facteurs desquels dépend Ia vie de Fart sont si multiples et 
si énigmatiques ((uil vaudrait peut-èlre mieux, du moins pour 
Fart, ne pas en aborder Fétude. Ne craignons pas de voir un 
pareil résultat paralyser les tentatives énergiques d"ennoblir 
Fart par Féducation académique orgauisée sous Ia surveillance 
de Ia police. Jusqu'ànosjours du moins Finfluence des théories 
sociologiques sur Ia vie pratique a été aussi minime qu"un 
politicien i)ratique peut le soubaiter. 

La tàclie premiére de Ia science n'est pas le travail pratique 
mais Ia conuaissance tliéori([ue; Ia làche premíère de Ia science 
de Fart n'est pas Ia mise en pratique, mais Ia conuaissance des 
lois qui régissent Ia vie et Févolution de Fart. Mais ce but, 
auquel Ia science de Fart doit aspirer, u'est qu"un ideal qu'elle 
ne saurait jamais réaliser entièrement. Exiger d'elle qu'elle 
explique enliérement et dans tous ses détails un phénomène 
(Fordre arlistique, c'est exiger d'elle une cliose qu'aucune 
science ne peut donner. 

De même qu'il n"est pas possible au botaniste de rattacher 
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exactement à toutes ses causesla forme (Pune [)laüle7)(7/7/fíi/íe/'e, 
il est impossible à Fliistorien de lart de démonlrer pourquoi 
une oeuvre artistique est ce qu'elle est et n'est pas autre; non 
pas parce que les détails seraient le jeu d'uue volonté arbi- 
traire et incompréliensible, mais parce que notre intelligence ne 
suffit pas à embrasser le grand nombre de facteurs détermi- 
nants, nombre qui est inüni dans cbaque cas jtarliculier. II 
nous est impossible de descendre au íoud des choses parce que 
les choses n'ont pas defond. Lascience doitse borneràprouver 
Texistence des lois daus leurs traits géiiéraux; elle peut aussi 
s'en contenler. Nous sommes et nous serons toujours convaiucus 
de Tenchainement, dans tout phénomòne, des causes et deseífets, 
bien que nous ne puissions pas le démontrer i)arl()ul. La con- 
viction que nous avons de Texistence de ces rapports de causes à 
eílets et Ia possibilite de comprendre tous les phénomòties n'ont 
donc pas pour íondement des recherclies empiriques; au con- 
traire,toule recherche a pour íondement cette certilude à priori. 

Quand Ia science de Tart nous aura fait connaítre quelques- 
uiies des lois qui régissent lévolution de Tart en apparence si 
capricieux et si peu soumis à des lois fixes, elle aura íait tout 
ce qu'il lui était possible de faire. Elle gagne un nouveau terrain 
sur Ia mer stérile des spéculations, terrain que Flionime pourra 
cultiver entoute sécurité. Un morceau de ferre arable est, il est 
vrai, un piètre dédommagement en écliange des frésors mys- 
térieux que Ia vieille philosopliie de Fart ])roineftait à ses 
adeptes. Mais une explication scieatilique n'est pas un éclair- 
cissement métaph}'sique : elle reste à Ia surface empirique des 
choses, elle n'en penetre pas les profondeurs transcendaiilales. 
La science de Fart aura dit son dernier mot quand elle aura 
montré qu'il y a des relations de cause à eflet entre cerlaines 
formes de Ia civilisafion et certaines formes de Fart, et si Ia 
philosophie de Fart se demande quelle est Ia nature inlérieure 
de ces causes et de ces elfets, des forces qui se révélent dans 
les phénomènes d'ordre artistique, elle devra avouer modeste- 
ment que, loin d'ôtre capable de donner une réponse à cette 
question, elle ne peut méme en comprendre le seus. 
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■dans le goút de leur époque. Les autres se mutilent ou péris- 
sent. L'évolulion de Tart s'accomplit, elle aussi, sous Ia grande 
loi de ]a séleclion naturelle. — Si r(»n ctudie de prós celte tem- 
pératiire niorale, on trouve qu'elle est conditionnée par lacliou 
de Irois facteurs : Ia race, le climat et le momeiit, c"est-à-dire Ia 
sonime des produits de Ia civilisation déjà existants. 

Ilennequin a pu montrer facilement, dans sa Critique scienii- 
fiqne, que toutes ces notions que Taine manie aussi súre- 
ment qu'un jongleur sont en íait des nolions três douteuses. 
Le caractòre uniforme de Tart d'une iiation reposerait d'abord 
sur le caractère uniforme d'une nation. Atais il est impossible 
de découvrir quelque part ce caractère uniforme dont Texis- 
tence est pour Taine chose acquise. — II ne manque pas seule- 
ment aux grandes nations civilisées dont parle Taine, il 
manque même aux sauvages. Les idées de Taine relatives au 
climat et à rinfluence du climat sur le caractère de Tartiste f^^» * 
n'ont pas plusde valeur. Taine, il est vrai, ne nous donnenulle 
part sa délinilion du climat; il i)rétend néanmoius qu"une cer- 
taine forme d'un certain climat doitdonner aux artistes et par 
conséquent à leurs oouvres un certain caractère uniforme. On 
s'étonne dela liardiessedecetaxiome,siron se souvient queCliâ- 
teaubriand et Flaubert, par exemple, sont tous deux originaires 
de ia l<'rance septenlrionale, (fue Burns est Ecossais comme 
Carlylo, que Sbakes|)eai'e, Wyclierley, Shelley, Browning, 
Swinburne, Dickens et Kipling sont nés sous le ciei anglais, que 
Haller, Gessner, IMeyer, Keller et Boecklin sont enfants de Ia 
Suisse allcmande. — Taine prétend aussi que le goút uniforme JÍ. ' , 
du [)ul)lic a sur révolutiou artistique le même effet que Ia sélec- (&, "^ 
liou naturelle sur lévolution des êtres animes. Mais cette uiiité *-' 
du goút n'exisle pas plus que Tunilé de Ia race. <c Dans un 
milieu, dit Ilennequin, qui semble avoir une physionomie 
Irès déterminée, —galté facile et mobilité bruyante, — dans le 
Paris moderne, le roman va de Feuillet à Goncourt, de Zola 
à Obnet; le conte, de llalévy à Villiers de ITsle-Adam; Ia poésie, 
de Lecoute de ITsle à Verlaine; Ia critique, de Sarcey à Taine et 
Renan; Ia comédie, de Labiclie à Becque; Ia peinture, de Cabanel 
à Pu vis de Chavannes,del\IoreauàRedon,de Raílaeliàllébert; Ia 
musique, de Cé.sar Franck à Gounod et Oílenbacli(l).» Mais Taine 

(i) Ilennequin, Ia Criliijiie xrienli/Ujue, p. iiO. 
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oublie avarit tout  que, si Tart dépeud eu quol(|ue sorte  du 
goút, du public, il le crée aussi eri uno certaiiie mesure. Cerles, 
le public íait un peu Téducatiou de Tartiste, mais celui-ci fait 
aussi l'éducation de soa public. Les choses se passent en eílet 
d'une façon tout autre que celle indiíjuée daus Ia Philosopliie de 
Vart.   L"ordre est ronversé: Peut-on soutenir que les syui[)ho- 
nies de Beethoven aient correspoudu au j^oüt des bons Vieunois? 
Est-ce que le Faust de (ioetlie était créé pour ètro prisé aux 
thés  esthétiques de sou époíjue ? líst-ce que Ia peinture de 
Boeckliii a le don de plaire au public allemand actuel ? Presque 
toutes les grandes oeuvrcs (Part ont été créóes non j)as pour, 
mais contre le goút domiuant; presque tout grand artisto est 
récusé par le public, et ce n'est pas Ia faute du public si Fartiste 
ne périt pas dans Ia lutte pour Ia vie. L'art que le goút domi- 
nant d'uii public choisit et subventionne n'aurait certes p^as 
amené  Taine  à écrire  une   Plülosophie de  farl. 11 est vrai 
qu'il aexisté, à toutes lesépoques, un art qui s'est prostituo au 
public, et jamais cet art n'aeu plus d'étendue et plus de succès 
qu'à répoque de notre démocratie éclairée qui a créé le petit 
opera. Ia íarce etleroman sensationnel. Du tliéâtre des Gcjetbe 
et des Molière au café chantant : voilà le chemin que Fart par- 
court pour se perfectionner dans le sens du goút actuel. Si Taine 
avait voulu écrire une sátiro sur certaine forme du Darwinisme, 
il n'aurait pu inventor rien de plus cruel que d'appliquer Ia 
loi de Ia séloction naturelle à l'évolution de Fart. Nous verrons 
plus loin, il est vrai, que FarI d un peuple dépond de sa civili- 
sation, que certaiues formes do Ia civilisation rondent impos- 
sibles certaines formes de Fart et qu'ellos on favorisont d'autres. 
Maisce n'estpas là une influonco exercée par le goút dorainant, 
elle n'est pas non plus de nature à nous permottre d'expliquer 
Févolution entièro de Fart par le priucipe (Funo séloction natu- 
relle. Les notionsfondamentalos sur lesquelles Taine établitses 
conclusions  sont toutes inadmissibles. On voit par là quolle 
peut être Ia valeur de sos « lois ». La Philosophie de fart 
do  Taine est un résultat lypique de cos rocberches soi-disant 
exactes qui s'emparent de plus on plus do toutes les brancbos 
dos Sciences moralos et qui érigent lours minces résultats en 
lois psychologiques qu'elles exprimont môme, si faire so peut, 
en formules mathématiques. La jeuno scienco de Fart a tout 
lieu de  so  défendre  énergiquernont contre de pareillos pra- 
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ti(lLies(l). lleniie((uiu a hieii mérilé de iiotre scieiice par sa 
(•rili([iie sincero de Taiue. II faut dii reste dire que sa « cri- 
li([iie scienlHiqiio » est une tuéthodologie aussi bonue et aussi 
iiiauvaisí! (|ii(! le [jeut êire Ia inéthodolofiie duue seieuce de 
ravciiir' — mais cile ifcsl pas |)lus. 

Si lleuuequiu a criti(iué Ia seieuce de lart de ses prédéces- 
seurs, (luyau (2) a essayé de Ia faire avancer. L'art est une íonc- 
tiou de Torganismc social, íonction qui est de três grande impor- 
"tauce [)()ur Ia conservation et révolution de cot organismo : 
voilà Ia conviction ((ui reinplit uotre autenr et qu"il exprime 
avec uue éloqueuce extraordinaire. Guyau rappelle Ilerder 
parla beauté de ses idées et de ses paroles; il lui ressomble 
aussi en ce cjuMI avance beaucoup pius de choses quil ii'en 
prouve. Ses exj)lications nous font en règle générale lim- 
pression dètro vraies. Mais rimpressiou de vérité ne sufíit pas 
(!n inalière de scionce; ce (iu'il faut, c'est Ia certitude dune 
connaissance clairo dos fails, à laquelle on no peut atteindre 
(]ue par des recherches étendues et íroides. Or, les recherches 
d(! (luyau ue sont rioii uioins (|n"éten(lues; ellos n"ont jamais 
íranclú les |)rovin('es (Tart ({ui se li^ouvaient à sa proximité 
dans Itsspace ou dans le lemps. Nous ne prétendous pas que 
ces idées no sauraient avoir, poiir cette raison, do valour géné- 
rale, mais nous ne devoiis [)as oublier non plus qu"olles 
inaiiqiient jusiprà |)r('ísenl d'une base sérieuse. Peut-ôtre 
(iuyau aurail-il lui-ménie (!omblé cette lacune si Ia uu)rt navait 
|)as interi-onipu siís travaux à un àge oíi d'autres hommes ne 
font (|ue couimencer les leurs. Guyau est mort aussi jeune 
(|ue llenne(|nin. La scionce de Tart a perdu eu lui Tnn d(í ses 
in(!Ílleurs a(le[)(es. 

Si Ton passe en revue les rósultats que les études socio- 
logiques oiit obtenus en matiòre d"art, 11 faut s'avouer qu ils 
sont três pauvres. Le nombre des travailleurs qui se sont 
üccupés de Ia valeur sociologiijue de Tart est rolativement res- 
Ireint; ce cliamp (fétudes est à c:)up súr un peu négligé. Cette 

(i) Taiiio, Philosophie de l'arl, i805. Ilisloire de Ia Lilléralurc aiujlaise, 
Exsnis, i858. Préface. On nous pornieüra de fairc obscrver ici que notre 
critique de Taine ne se i'a|)poile (|u';i ses écrils de Uióorio artislique 
(^t nullemeiil à ses Iravaux hisloriciues ullérieurs donl nous adniirons 
sincèiement Ia niailrise. 

(2) Guyau, leu Problèmex de Vealhéliqne conlemporaine. I'art au poinl de 
mie socioloijitjue. Paris. F. Alcan. 
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négligeiice de Tarl du Ia part de Ia scieiicc cst Ia conséquence 
naturelle des tendauces de notre époquc, qui lieiit Tart eu 
medíocre estime malgré lous les musées, Ihéàtres, expositioni> 
et critiques. Pour les classes dirigeantos actuelles, Tart n"est 
qu'un jeu, digne tout au plus de remplir uno lieure de loisir, 
mais dépourvu do toute valeur pour les taches sérieusos et 
essentielles de Ia vie — à moins qu"il ne soit une source de 
prolits. 

Une étude tliéoriquo do Tart doit nous i)araitro bion davan- 
tage un vaiu exercice de lesprit, à nous antros gons pratiques 
et sérieux; se livror à uno lelle elude, c'ost s"occuper d'un jeu, 
ce qui n'est pas le íait d'un homme véritable. Si co pró- 
jugé n'était pas si puissant, Ia science de Tart en aurait montré 
depuis longtemps Ia failjlesse. 11 u'est pas facilo, il est vrai, 
d'établir cetto preuve, car Tart est l)ien loin d'étre un pliénomòne 
simple de Ia vie sociale. La sociologic a cepondant déjà acconi- 
pii d"autres taches, toutaussi ardues et difliciles, luttant contro 
des préjugés três puissauts. S'il nous a óté possii)lo de jeter un 
peu de lumière sur Ia nature et révolution de Ia religiou, de Ia 
morale et du droit, pourquoi Ia vie et Ia nature de Fart sont- 
oUes pour nous toujours obscuros? 

Notre réponse será cello-ci : parco que Ia science de Tart 
se sert encoro et toujours d'une méthode íausse et parco qu'elle 
dispose de matériaux iusufflsants. Dans toutes les autres 
branches de Ia sociologie, on a ap[)ris à conimoncor par le com- 
moncement. On étudie d'abord les formes les plus simples des 
pliénomènes sociaux et ce n"est qu'après avoir bien compris Ia 
nature et les conditions do ces formes sim files qu"()n aborde 
Texplication dos formes plus compli([uées. La science dos 
religions ne commence pas par Tétude des systèmes religioux 
tròs compliques et três développós dos pouples civilisés, 
par rótude du IJouddhisme, du ('lirislianisme ou do Tlsla- 
misme, mais par Tétude de Ia croyance aux démons et do 
Tanimisme des tribus los plus primitives. Cortes, il y avait 
une époque oü Ton s'y prenait autremont et à cette épo([ne Ia 
science des religions était aussi embrouillóe que Fest aujour- 
d'liui Ia science do lart. Depuis, toutes les disciplines socio- 
logiques ont cherché Tuno apròs Tautre une voie nouvelle; 
seule Ia science de Tart íait encore íausse route. Tontos les 
autres ont fini par voir de quol socours puissant et indispon- 
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sable rethuographio jKMit èire poiir Ia science de lacivilisation; 
il n'y a quo Ia scionct! do Tart ((ui dédaigne encorc les produita 
grossiersdes i)eiipl(!s pfiiiiUil's([ue lui ollre rethnographie. Son 
exclusivisníe aristocratique a plutòt augmenté avec le temps. 
Dubos s'était occiipé dans ses études comparées de Tart des> 
Mexicaiiis et. dos Póruvieiis; Ilerder collectioniiait les modestes 
prodiiits do Ia poésie populairede rAllemagiieet de Tétranger. 
Taiiie, par contre, qiii pouvaitdisposer de matériauxinfiniment 
plus riclies ([iie ses prédécesseiirs, parle exclusiveinent de Tart 
des peuplcs clvilisés do riíiirope, si bieii qu'()n pourrait croire 
qu'il n'y en a pas (rauü'e. Son critique Heniiequiu est coni- 
plòtement d'acoord avoo lui sur ce point. Le titre que Guyau 
a doiiiió à sou d(!t'uior livro — l'Art aupoint de vue sociolocfique 
— seuiblo proinettro uu changonient de méthodo dans notre 
sens (Ia sociologio s'occupe actuellement avant tout des 
formos |)riniifivos), mais Tart que Guyau étudie au point de 
vue sociologi(|ue, c'est Fart français du xix" siècle. Sous ce 
rapport, son horizon est encore plus borné que celui de Taine. 
Les conclusions qu'on édifio sur une base aussi arbitrairement 
limitóo peuvent-ellcs avoir unevaleur générale? Quelle valeur 
pourrait avoir uno tlióorio do Ia reproduclion qui se bornerait 
à rótude de cetlt! íonclion clioz les inammifòres ? 

Le (lomaino ([uo Ia scionce do Tart a cultive jusqu'ici peut 
étre três iutéressant pour le grand public; 11 estloin d'ètr8 tròs 
fertilo pour Ia science, du nioins pas pour le moment présent. 
Personuo n'cxigora ([uo Ia science de fart renonco à en étudior 
les formes les i)lus liautes et les plus riches. Au contraire, c'est 
là sa fin Ia plus Imute. Mais nous ne savons pas voler; 
nous sommes obligés de grimper là-haut pas à pas et d& 
commencor par en bas, dút une science de Tart qui s'occup& 
des cliants monótonos et des onieraents simples de pauvres 
sáuvages ne pas évoíller dos Tabord cot intérôt general sur 
lequel pcuvunl compter des axiomes hardis ot originaux 
toucliant Fart du présojit et de Favenir. II s'agit lei d'un aver- 
tissement qu'on peut bien feindre do n'avoir pas entendu, mais 
qu"on ne saurait nógligor onliòroment. Si Üubos et llorder ont 
plutòt recomniandé (jn"employé Ia méthode etbnologique, ils 
sont excusables parce que leur époque ne pouvait leur fournir 
los matériaux nócessaires. Mais on ne saurait excuserde niènie 
un savant qui de notre temps conslruit des théories sur Fart, 
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sans savoir que Tart européeii iiest pas le seul art ({ui oxisto, 
Farl en soi. Daus Ia plupart des grandes villes, il y a un rausée 
cthriographique; une littérature de plus en plus riche fail 
connaitre à tout le monde les objets des peupleslointaiiis; mal- 
gré tout, Ia science de lart est restóe Ia inème. Et |)Our(ant, si 
de nos jours elle négiige les matériaux etliiiograpiricfues, c'est 
f[u"elle s'obstiue à vouloir les négliger. 

La science de Fart doit étendre ses études à lous les [)eu|)les, 
elle doit avant tout se touruer vers le groupe ([u'elle a le plus 
négligé jusqulci. Toules les formes de Tart ont en elles-mèmes 
un droit égal à Tattention do Ia science ; daas les conditions de 
notre époque, elles ne promettent cependant pas toutes le 
mémesuccès. La science de Tart n"estpas actuellementcapalile 
de résoudre le problònie sons sou aspecl le plus difíicile. Si 
nous voulons un jour arriver à comprendrescientKiquementrarl 
des peuples civilisés, nous devons pénétrer (Fahord Ia nature et 
les conditions de Tart des nou-civilisés. 11 fauí savoir sa table 
de multiplication avant de résoudre des problèmes de malbé- 
matique supérieure. Cest pour ces raisons (fue Ia premiòre 
et Ia plus pressante des taches de Ia science de Tart consiste eu 
Fétude de Fart des peuples primilifs. 

Pour pouvoir mener cette tàcbe à bien, Ia science doit 
s"adresser, non à Fhistoire et à Ia préliistoin;, mais à Fethno- 
graphie. Lliistoire ne connait pas de peuples primilifs. La coii- 
ception puérile qui voit des peuples primilifs daus les (jrecs 
dllomère ou dans les Germains de Tacite ne mérito môme pas 
d"être réfutée. II est par contre Irès naturel de croire ([ue c'est 
Ia préhistoirc qui pourrait nous íouruir les meilleurs reu- 
seignements sur les formes primitives de Fart. Tout ce qu'elle 
peut nous montrer n'est cependant qu'un amas de fragments 
plus ou moins importants de Fart préhistorique. La plupart des 
ornements et autres produits artistiques de cette époque ont en 
elíet un caractère qui dilfère totalementde celui des ornements 
des temps historiques. Mais pour pouvoir direaveccertitude si 
nous avons réellement aílaire ici aux formes primitives que 
nous clierclions, il nous faudrait connaitre les civilisations qui 
ont fourni les documenls donl il s'agit. Nous nous posons des 
questions, mais les réponses sont incertaines et souvent elles se 
conlredisent Fune Fautre, si bien que, après avoir étudié une 
douzaine des ouvrages les plus célebres sur Fart préhistorique, 
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iioiis furiiioiis le deruier avec Ia Iriste convictioii que Ia préhis- 
loirc cst Ic romari de Ia sociologie. Reste rethnograpliie à la- 
(|uelle nous devoiis iioiis adresser, rhistoire iii Ia préhistoire iie 
pouvant uous donner les renseignements que nous cherclions. 
l';t, en elíet, nous trouvons dans les données de rethnograpliie 
loul ce dont nous avons besoin. Nous verrons plus loin qu"elle 
peut nous monlrer lonlc^ uue série de peu[)les priinitifs actuelle- 
nient existanls. 

Nous avouerons cependant volontiers que Ia méthode ethno- 
logiíjue  est loin  d'ôtre  parfaite.   La  première difflculté qui 
s"oppose à nos recherches est Ia difficulté  dassembler les 
nialériaux. II est vrai qu'on a fait des efforts sérieux dans ce 
sens durant ces dernières années, mais 11 reste encore beaucoup 
íi faire. Nous soinmes assoz bieu renseignés sur Ia poésie des 
Australiens,   mais nous connaissons  à  peine  deux  ou trois 
chansons des indigènes des iles Adamanes, et il n"y a pas une 
ligne dans toute Ia littérature etlmographique sur les cliants 
des Fuégiens. La connaissance que nous avons de Ia musique 
primitive est encore plus précaire. Des descriptions générales 
ou  des  critiques  ne nous  servent à  rieu; les notations  de 
ruélodies primitives qua nous connaissons sontfausses, i)ourla 
plupart, car Ia musi([ue  de ces  peuples  n'a pas les  mèmes 
intervalles (jue Ia nòlre et notre système de notes ne saurait 
èire substilué au leur. En revanche, il est plus íacile de faire 
des recherches sur les arts plastiques.  De riches  matériaux 
sont accumulés dans nos musées d'ethnographie;  là  oü  les 
originaux manqueut on trouve toujours des reproductions. Et 
pourtaut, il n'est jias toujours aisé de trouver dans les vitrines 
des musées les objels qui nous intéressent. Dans les armoires 
<iui contienneut les collections d'objets australiens, on trouve 
presque toujours quelques batons de bois couverts de com- 
binaisons de poinis et de lignes. II est presque impossible de 
distinguer au preiuier coup d íEíI ces dessins de ceux qui se 
trouveiit sur les massues et les boucliers australiens et qu'on 
appelle ordinairement des « ornements ». II y a cependant une 
dillérence esseulielle euíre les deux espèces de dessins. Nous 
savons depuis quelque tem])s que les  soi-disant dessins  sur 
ces batons ne sont rien d'autre quuue sorte d'écriture gros- 
siòre, des marques destinées à rappeler au messager qui porte 
ce bàton les points essenliels de ses messages; ils ontdonc uue 

GllOSSF. 2 
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signification pratique et noii cslliétique. Dans ce cas, uotre 
savoir nous empêclie de commettre une ^rreur, mais combien 
sont nombreux les cas oii il en est autrement? Qui pourrait 
nous aíflrmer que les figures des])oucliersauslraliens sontréelle- 
ment des ornements? Ne serait-il pas aussi admissible que ee 
fussent des marques de propriété ou des blasons de tribus? Ou 
peut-ôtre ces figures sont-elles des symboles religieux? ("es 
questions se posent à nous presque loutes les fois que nous 
regardons un ornementd'un peuple primitif; dans bien peu de 
cas nous pouvons donner une réponse. Et des connaissances si 
peu certaines devraient nous fournir une l)ase pour toute Ia 
science de Tart? Cette difficulté pourrait sembler de nature à 
justifier ceux qui ont négligé entièrement Tart primitif. Nous 
avons prétendu qu"il était nécessaire d'étudier avant lout Tart 
des peuples primitifs et nous sommes obligés d'avouer, au 
début de notre étude, qu'i] ne nous est môme j)as possible de le 
reconnaitre aveccertitude; nous procédonsdonccommecertains 
psycbologues, qui démonlrenl à leurs disciples <[uo Ia vie de 
Fâme est composée de sensations isolées et qui prouvent en- 
suite qu'il ne peut pas y en avoir. 

Notre cause n'en est cependant pas encore réduite à ce poiut 
qu'elle doive s'en rapporter à Ia psycliologie exaclc. Malgré le 
grand nombre de cas douteux, il y en a aussi beaucoup dont Ia 
signification purement estliétique ne saurait (Mre mise en doute. 
Du reste, les cas douteux sontloin d'èlresansvaleur pour notre 
science. Les têtes d"oiseaux à Ia proue des canots des Papous 
sont peut-être au premier chef des symboles religieux, mais 
elles servent aussi d'ornement. Si le cboix d'un ornement est 
determine par un intérèt religieux, Texécution et Ia combinai- 
son avec d'autres motifs didérents ou analogues se ressentent 
toutefois de besoins estbétiques. II est facile de ])rouver que 
les figures sur les boucliers australiens sont des marques de 
propriété ou des marques de tribus, ce qui ne les empôclie 
nuUement d'étre en môme temps des oeuvres d'art; au con- 
traire, il serait inexplicable qu'elles ne le fussent pas. Pourquoi 
Ihonime primitif, qui, tout comme Fhomme civilisé, a des 
besoins estbétiques, ne rendrait-il pas ses marques et ses bla- 
sons aussi agréables que possible à Taiil? Mais peul-ètre pour- 
rait-il prendre en considération des motifs d'un ordre autre 
que Tordre estbétique. II   se  pourrait, par exemple, que le 
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Néo-Zélaiidais doiiue ;i ses figures d"ornement huraaiiies les 
formos mal iiroporlionuées qu"on sait, non íaule [de lalent 
artistique suffisaiiiinent dévelof)pé, mais parce qu'il imite uii 
vieux modele dans sa grossiòreté primitive; — il croit peut- 
íitre que Ia íorce magique de rol)jet dépend de sa íorme conven- 
tionnelle. Nous trouvoiis dans Tart religieux de nos propres 
pays de nombreuses analogies. II est clair que dans ces con- 
ditions rexécution des figures ne permet pas de tirer une con- 
«lusion certaine du talcnt esthétique du Néo-Zélandais. Mais 
lieureusement nous n'avons allaire nulle part à un seul groupe 
de inotifs ornementaux. Nous pouvons comparer les figures 
liumaines des Maoris à leursaiilres (üuvres artistiques. Si cettt; 
comparaison prouve que dans loiiles ses productions artistiques 
le Maori moutre Ia mème incapacite à comprendre et reproduire 
les proporlions naiurelles, nous pouvons conclure à juste titre 
à Ia nature particulière de son talent artistique. 

La science de Fart se trouve dans Ia môme position que 
toutes les autres sciences qui reposent sur Tobservalion. Un 
phénomcne isole ne prouve à peu près rien. Mais Ia com- 
paraison de nombreux íaits difiérents entre euxlinit par établir 
Ia vérité. La plus grande partie des matériaux ethnologiques 
n'a pas de caractère purement esthétique, mais c'est un incon- 
vénient qui n'est pas spécial à Ia science de Tart. Toute science 
ne considere qu'un còté des clioses, et toute chose a plusieurs 
oòtés. 

Apròs avoir résolu diiue íaçon générale Ia queslion de savoir 
si un objet a un caractère esthétique, Tobservateur se trouve 
«n présence d'une seconde tache, plus diíficile, qui est de dé- 
<;ouvrir le caractère esthétique particulier de cet objet. Parmi 
les trésors du musée d'ethnographie de Berlin se trouvent deux 
l)attants de porte en bois qu"un ncgre Ilaoussa a ornes de 
sculptures. 11 est hors de doute que ces relieís curieux, qui re- 
présentent des scènes de Ia vie au Soudan, doivent servir d"or- 
nements. Mais quelle espèce particulière de sentiment esthé- 
tique le sculpteur voulait-il exprimer dans son oeuvre ? Les 
grossières íorines liumaines et les figures grimaçantes ne sem- 
blent adraetire qu"une seule réponse : Tartiste a voulu pro- 
duire une impression comique. C"est lá, en ellel, le jugement 
que laplupart des Européens éuonceraient, non seulement sur 
cette porte, mais sur pre.sque toutes les (cuvres de Ia sculpture 
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(les nègres. Pourlaiit ce jiigement reproduit à peu près lacoii- 
clusion naive duii eiifaiil, qui croit qiriiii bonrdon est eii co- 
loro parce quil l)ourdonno. II est inconUistable (pio los (ouvres 
gaúches dos artistes nègres noiis doiiiionl une im[)i"ession co- 
nii(|ue, mais cela ne prouvo pas (|u"e]les produisent ou doivent 
produiro Ia niòiiie iiM[)ressi()ii snr les coinpalriotos do rartislc. 
\ous rioiis de Ia figure grolesque f[u'un polit gar(;on de cin(| 
aus dessine sui' sou ardoiso ; mais le polit arlisle est profondé- 
ment offensé par iiotre gaiolé, car à ses yeux co n'est pas )ine 
caricature (|uil a dessinóo, mais bien le porlrait pour de hoii 
d'un soldat três imposant. Nous croyons que le sculploui' 
llaoussa ressentirait quelque cliose d'analogue s'il [jouvail oli- 
server rimjiressiou (|uo son (ouvre produil à Hoi^liu. 11 u"esi co- 
pendant pas mjcessaire d'en iairo rexpér'i(íuco, cai' nous savons 
Ires bien (|ue llMiropéeii et le negro roçoivont cies impressions 
dilférojitos de Ia inème (ruvi'o ai'tisliqiie et (pn dillrrenl autant 
(pio le negro et ri^uropcíeii dillèríüit oiilre eux. Le ii(''gre no 
rogarde pas seulement son (Eiivre avec dautros yeux, il Ia 
complete aussi. —et il importe de ne i)as roublier, — par (Taii- 
Ires notioiis. Toutíí (CUVIM; dart ])iise on (;lle-iiu"'mo nest (pTun 
fragnient. LVeuvr(; do iartisli' a besoin, pour ôtre complete, dos 
idées du spectaleur; ce n'est (|ue de cotte façoii que nait ce 
tout que Fartiste a voulii crtíer. En tuiit cas, rimpressioa d'une 
(Buvre (Fart ost toul autre pour colui cpii sait comj)léter et iii- 
lerprétor ce fragmeiit (pio pour ((uicoiupie doit se borner íi 
rimpression immi''diate do ce (piil a devant liii, ce (pii serait 
le cas, par oxom|ile, duii Ja])onais inslruil. mais étrangor à Ia 
civllisalion européonno, (pii aurait devaiil liii le IluiulerUjul- 
(lenblalt de Rembrandt. II verrail au plan moycüi (Fune voúto 
obscuro un hominíí vètii d"nne loiiguo rohe, doiit Ia ligiire esl 
envoloppóe (Fune luour élrange (pii liii rappellorait poul-èlro 
Fauróolo dos stalues de lionddha, — et devant, cot homnie une 
femme avec un nourrisson dans ses bras, — à droito, dosgroii - 
pes de pauvres td de malades qui tournent leurs yeux sui)pli- 
ants et conliants vers Fbomme du milieu ; à gauclio, on pleino 
lumièro, des liomines richement liabill('s dont les liguresex])ri- 
meijilliiidilTérence ou Ia raillerie ; loutcola magistraloment des- 
sinó, ot groupó avec une richesso merveilleuse de lumi(jres et 
(Fombres. Notre.fajjonais, com[)aliiote des Koriii et des llokusai, 
sait apprécier   cos clioses-là. 11 óprouvo un jjtaisir esHiétiqiio 

i 
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à voircc sroupe, et aussi Ic seiilimenf plus ou inoiiis précis qu"il 
a devant lui une scònc qui doil avoir une signiíication profonde. 
Mais c'esttout; il ne peut pasaller plusloindansliiiterprétatiou 
(Io ce quil a vu, sou senliment est donc l)ieu nioius vií quecelui 
d'uu ICuropéeii ([ui couloniple le dcssiii de Rembrandt, et qui 
sail ([ue e"est.Iésus de Nazarelli qui guérit un enfarit malade, le 
sauveur des opprimés à qui vieiinent les pauvres et les malheu- 
reux et dont se délouriuMil les riciics et les puissanls. Pourquoi 
ce .laponais iie i)eut-il a])précier notre art à sa juste valeur? 
Pour Ia môme raison qui empêche riíuropéeu de goúter plei- 
ueuiciil Fai'! japonais. lii étfangei-iie volt daus une (jcuvre d'art 
élraiigère que ce (ju en pouvunt mojilier les yeux du corps, il 
resseut tout au plus cetie impression immédiate que ressent 
aussi un coinpatriote de Tauteur; mais toutes les impressious 
inédiates que peuvent avoir Tauteur ou unde ses corapatriotes 
n'existent pas ])oui- rétraugcf. \'()ilà Ia vraie raison de Tasser- 
tion fausse ([ue lart Jajjonais nianquait de fond malgré toute 
Ia grâce exlérieure do Ia íonne. Ce íoud existe ; si un critique 
d'art europóen qui comprend Tart japonais presque aussi bien 
ou aussi mal que Tart europóen ne peut pas le découvrir, est-ce 
Ia íaulo do Tart ja[iouais? 

Cos remarques gardent toute leur valeur si iious étudions lart 
piiuiitif des Australiens, des Boschimans ou des Esquimaux. 
()n ne saurait du moins alléguer aucune raison pour laquelle 
elles seraicnt dénuóes de valeur. (Jui pourrait iious dire ce 
qu'un Australien voit dans les peintures que Grey a décou- 
verles dans les cavernes du (Jlenelg? Xous n'y voyons que 
des ligures asscz grossiòros d'lu)mnies et do kangourous. Mais 
que verraient les Australiens dans Ia Sisline de Rapliaêl ? 11 
sè pourrait que les peintures de cavernes eussent pour les 
coinpalrioles do Farlisto australien un sens analogue à celui 
quout pour nous les grands yeux myslérieux du petit Jesus. 
Nous ne connaissons pas ce sens, nous ne savons môme pas si 

■'ces peintures ont un sens. Mais pouvous-nous prétendre, dans 
ces condilions, (|uo nous conuaissous lart des Australiens? 

Nous avons omprunté jusqu'ici nos exemples aux arts plas- 
ti([ues. La poésie cepondant est íragmentaire autant que Ia 
sculpture ou Ia poinluro ; et nullo part elle ne Test plus que 
cliez les peuples primitiís. « Dans toutes leurs chansons », dit 
Man des liabilants des Andamanes, " une l)onne parlie de Tin- 
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terprétation est raílaire de rimagination des auditeurs »; etil 
cite comme preuve Texemple suivant: 

Rapproche Ic batoau du i-ivagc, 
Jc voux voir ton boau lils raàle, 
Lo fils mâlc, i[ui tiMTassc Ics adolesccnts, 

Le bcau fils màlc. 
Ma hache esl rouillée, je veux Icindre mes lèvrcs de sang. 

Pour TEuropéen, cetle chanson esl, à premièro vue, iiicoin- 
préhensible et, par conséquent, iiidilléreiite ; mais elle produit 
une forte impressioii sur un Mincopie qui coiinalt Ia traditiou 
sanglante à laquelle Ia chanson fait allusion (1). Les voyageurs 
qui ont collectionné les simples cliansoas des Auslraliens sont 
presque toujours obligés d'ajouter au texte un long commen- 
taire ; sans quoi elles seraient incompréhensibles pour le lecteur 
européen. « Les Esquimaux raconlent leurs legendes et leurs 
contes sous une forme três abrégée, parce que les auditeurs sont 
censés les connailre (2). » 

Dans ces conditions, il n'est certainement pas íacile de se 
íaire une idée suffisanto de Timportance qu'a Tart pour les 
peuples primilifs. Eu príncipe cependant, il no peut y avoir de 
doute sur le chemin qui mène au but. II n'est pas diflicile de 
dire qu'on ne compi'endra Tart d'un peuple qu'àconditiond'en 
connaitre Ia civilisalion entière ; mais il est toujours três difli- 
cile de suivre ce bon conseil et Ia difficulté est d'autant plu& 
considérable que Ia civilisation du peuple en question est plus^ 
éloignée de Ia nôtre. Notre tache serait donc presque impos- 
sible, en ce qui concerne les peuples inférieurs, si elle n'était 
pas íacilitée par une aulre circonstance. Si Tart primitif est 
três óloigné du nòlre, il esl, en revanche, três simple. L'hori- 
zon, dans lequel se meuvent Ia vie et Ia pensée des peuples 
primilifs, est três élroit; nous arriverons donc plus facilement 
à comprendre un Australien grossier qu'un Chinois civilisé- 
Pourtant, mème dans ces basses sphòres de Ia civilisation,. 
nous marchons rarement sur un tcrrain absolument sur. Le sol 
n'est pas solide, nous trouvons çà et là des Irous l)éants qui ar- 

íi) E.-II. Man, Oii lhe aboriginal inhabilanis of lhe Andainan Islunds 
(Joíirn. Anlhr., inst. xii, 168-169). On y Iroiivo aussi Ia tiadiUoii cn (jucs- 
lion. 

(2) l?oas, The Central Esquimó {Ann. Rep. uf lhe Ihir. of ethnoL, i88/|-85, 
648. cr. aussi RiiiU, Tales and Tradilions of lhe Bsl;inw,ú'y. 
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rèlent nos iiivestigations. Les renseignemenls que nous collec- 
tioiiJions dans les divers rapports et livres sont pour Ia pluparl 
inconiplcts et peu dignes de foi; c'est qu'ils proviennent pres- 
que loujours d'hommes qui ne possédaient pas les moindres 
(X)iinaissances sociologiques. La scieiice de Tart n'a pas pris 
])arl aux reclierches systcmatiques, faites au point de vue scien- 
lifique, que retlinologic a eutreprises dans ces derniers temps. 
.lamais un historien d'art ou un esthéticien n'a daigné suivre 
Texemple de Lane Fox qui a donné des inslructions aux voya- 
geurs qui íont des expédilions scientifiques. 

Si nous (cnoiis ('oni])le de ces faits, nous aurons une rai- 
son de plus de doutor que Ia science de Tart puisse jamais ac- 
coniplir sa tacho d'ótudier les conditions naturelles et acquises 
do Tart des peui)les priuiilifs. 

r.otte question ne saurait ètre résoluo que par Texpérience, et 
non par ce premier essai que nous oíirons ici au public. Co sorait 
un espoir vain que de croire que pareillos diííicultés peuvent 
ètro vaincues du premier coup. Nous espérons que Ia science 
de Tavenir remplacera bon nombre de nos oxplications par 
d'autres, meilleurcs et plus profondes. Mais si nos repouses 
n'ont pas ou ne peuvent avoir une valeur durable, nos quostions 
ont certainemcnt cetle valeur. Notre travail aura atteinl son 
but, s'il arriveà convaincre ceux d'ontre les historiens de Fart 
et dolacivilisationqui chorchent Ia vérité, qu'ilest possible de 
trouver dans ce domaine d'étudos éloigné et négligó des ré- 
sultats (jui valent Ia poine d'étre recuoillis. Ileurouse Ia science 
si nos oxplications provoquent le doute et Ia critique. Là oü 
il y a doule et critique, les conditions principales du progròs 
sont données. 



CHAPITRE III 

LES PEUPLES PRIMITIFS 

Les commcncements de lart se trouveiil là oíi se trouvent 
aussi les commencemeiits de Ia civilisation. La lumière de lliis- 
toire écliiire seulemeiit ladeniière et courte parlie du loiig clie- 
miii parcouru par riiuraaiiité; riiistoire iie saurail dono iious 
renseigiier sur Ia preniière moitié de ce cliemiu ; retlmographie 
par conlre peut nous montrer des peuples priinitiís daiis IOí* 

temps acluels. Avant de nous achemiiier vers notre biit, sous Té- 
gidede retlmographie,nous devons d'abord nous enlendre sur le 
sens d'un terme qui a besoin d'être precise beaucoup plus qu'on 
ne Ta fait jusqu'à mairiteuant. Tous les sociologues parlent de 
peuples primitifs et cliacuii emploie co niot dans une accep- 
tion diííérente. 

II est certain, et nous n"avançons pas trop eu disant cela, que 
le terme de « peuple primitif » est lun des moins clairs et des 
plus variables de toute Ia terminologie ethnographique. Si nous 
faisons abstraction des vieilles nations civilisées de FAsie, nous 
aurions peine à trouver un peuple extra-européen qu'on n'ait 
pas déj.à appelé primitif (I). L'autre expression « sauvages » 
[Nalurvõlker), dont Tetlinologie aime à se servir, est également 
peu precise, et ne saurait lètre. Wailz, par exemple, tientpour 
des « sauvages » les nègres du Soudan qui íorment des États 

(i) Cest ce manque de précision dans les lermos londamenlaiix qui 
constitue peut-êlre le plus grand faible de Ia jeunc sociologie ; 11 justilie 
aussi en quelque sorteia niéfiance que porlenlanx résullals de ia socio- 
logie les représentants daulres sciences i)ius mines. 
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et les Boscliimans vagalxMids dii dósert do Kalahari. Ratzel a 
essayé, il cst vrai, de mcttre les iiègres du Soudan à pari et les 
a|)p(!lle « denii-civilisés », jjourtant il réunit sous Ia déiiomina- 
tioii de « sauvages » un enscmble três varie de civilisatioiis di- 
verses. Les tribus de nains qiii mèuent une vie de cliasseurs 
daiis les íorôts de lAírique centrale sont pourlui des sauvages 
aii inème liiro (pie 1(íS Zoiilous, qiii sont nne nation organisée, 
s occupant d'agricuUure et d'élevage; il range aussi les Polyné- 
siens horticulteurs, artistes habites et techniciens experts à côté 
des misérables Aiisli-aliens. Kntre unhabitantdesiles Sandwicli 
et un indigòne dn conlinent australien, il ya une diftérence de 
civilisation sans dou te plus grande que celle qui separe un 
Arai)e et un Enrnpécn instrnits; et pourtant, Ratzel, qui dis- 
tingue les Árabes « denii-civilisés » des peuples « civilisés >> 
européens, réunit les Polynésiens et les Australiens. Une clas- 
siíicatiun aussi sommairo peut avoir une valeur provisoire, suf- 
lisanle ])onr uno oriontation génórale ; elle doit cependant ôtre 
résolument rejetée quand il s'agit de tirer des conclusions so- 
ciologiquos. Les suites déplorables de ces classiílcations super- 
liciellos se monlrent assez clairenient dans cortaines fantaisies 
sociologiques qui passent pendant quelques aunées pour des 
lois. 

Qu'est-ce (|uun peu[)le ])riu)ilif, ou, en d'anlres termos, 
qnels sont los peuples qui possòdeul Ia íorino Ia plus basse et 
Ia plus primitive de Ia civilisalion? Nous avons donc pour tache 
do classer les difiérentes civilisations que nous ont fait con- 
naiti'o riiistoire (!t Tetlinographie suivant leur degré de dévelop- 
poment ])lus ou inoins élevé. 11 n'est pas inutile, à notre avis, 
de rappeler ici à nos lecteurs qu'il ne sagit nuUement des 
caracteres physiques, mais de Ia civilisation des diversgroupes 
ethniquos, car on a souvent embrouillé ce problème en es- 
sayant de le résoudre anthropologiquement. La construction 
do réchelle de civilisation des peuples incombe à Fethnogra- 
phie, qui n'a ici aucun rapport avec Fantliropologiç physiquo. 
('elle-ci pourrail tout au plus nous fournir une échelle du déve- 
loppemont ])hysiquo des races (1).  Race et nation sont deux 

1    Ce iiiohlèiiic   iiíi l>;is óté  róíolu jus(iu'ici oi  no Io sora  prdbablo- 
iiKMiL jajiiais, s"il csl pormis de  s'eii  rapjiorter aii jiiíjcineiit, dos antliro- 
pologistes los plus autorisés. 
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choses'bieii distinctes. Les qualilés ou caracteres qui classeiit 
un individu dans uno certaine race, nedisenl rien sur le degré 
de civilisalion auquel il appartient ou auquel il pourrait 
atteindre. Nous serions beaucoup plus autorisés à cousidérer 
les dillérences dans le caractòre des diversos raccs conime une 
suite des diversos íorines de civilisalion ([ue do considérer 
celles-ci comme un résultat du caractòre d'une race. Nos re- 
cherches sur Fart primitif nous íourniront du reste une nou- 
velle preuve du peu d'inlluence du caractòre sur Ia civilisatio]i. 

Affirmer qu'un peuple est plus ou moins original est en 
méme temps aflíriner ([uesa civilisalion est [)lus ou moins éle- 
vée. Y a-t-il un moyen de déterniinor le degré relatií d'une 
civilisalion'.\Ce qu'on appelle civilisalion est si complique, 
même dans les formes los plus simples, qu'il nous est impos- 
sible, au moins de nos jours, de déterminer avec quelquo cer- 
tilude les facteurs qui produisent cette civilisalion. Si nous 
comparions les diversescivilisations dans toutes leurs manifes- 
talions, nous n'atteindrions probablement pas notre but; mais 
nous pourrions résoudre notre problòme assez íacilemenl, si 
nous réussissons à trouver un íacteur de civilisalion isole íacile 
à déterminer et assez important pour pouvoir passer ])our Ia 
caractéristique de toute une civilisalion. Or il y a, en ellet, un 
íacteur qui remplit les doux conditious indiquées : c'est Ia 
production. La forme de Ia production adoptée exclusivement 
ou presque exclusivement dans un groupe social, c'osl-à-dire 
Ia façon dont les membres do ce groupe produisent leur nour- 
riture : c'est là un íait qu'il est facile d'observerdirectement et 
de déterminer avec une précision suffisante pour toute espèce 
do civilisalion. Quollo que puisse ètre nõtro ignorance des 
croyancos roligieuses ou sociales des Auslraliens, nous ne [)0u- 
vons avoir le moindre doute sur leur production : TAustralien 
est cbassour et ramassour de plantes. II nous est peut-être im- 
possible de connaitre Ia civilisalion inlellectuelle des auciens 
l'éruvions, mais nous savons que les citoyens de Tompiro des 
Incas étaient des agriculteurs, et c'est là un íait qui n"admet 
pas le doute. Avoir établi quelle est Ia forme de production 
(fun peuple donné ne sufíirait cependant pas encoro pour 
atteindre le but que nous noussoinmes proposó si nous ne i)Ou- 
vions prouver en mônie temps que Ia forme spécialo de Ia civi- 
lisalion dépond de Ia forme spécialo do Ia production.  L'idée 
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de classer les peuples d'apròs le príncipe domiiiaal de leur pro- 
duction n'est eu rien iiouvelle. Daus les ouvrages les plus an- 
cieiis sur riiistoire de Ia civilisalion, ou trouve déjà les groupes 
bien counus de peuples cliasseurs et pêclieurs, d'éleveurs nô- 
mades et d'agnculteurs établis daus leur pays. Peu d"]iistorieus 
semblent cepeudaut avolr compris toute rimportauce de Ia pro- 
duction. 11 est plus íacile de Ia réduire que de Texagérer. La 
productiou est eu quelque sorte le centre de vie de toute forme 
de civilisation; elle a une Iníluence profonde et in-éslslible sur 
les autres íacteurs de Ia civilisation; elle est déterminée elle- 
inòme, non par des íacteurs de civilisation, mais par des facteurs 
nalurels, |)ar le caractère géogra])bi(jue et météorologique d'un 
pays. Onn'aurait pas loutà fait tort d"appeler Ia productionle 
phénomòne primaire de Ia civilisation, pbénomcne àcòté duquel 
les autres directions de Ia civilisation ne sont que des de- 
rives secondaires, non pas en ce sens qu'elles seraient sorties 
de Ia production, mais parce qu'elles se sont formées et sont 
restées sous Finfluence puissante de Ia production, bien que 
d'origine indépendante. Les idées religieuses ne sont pas cer- 
tainomeut sorties des besoins de Ia production; et malgré cela 
Ia forme des idées religieuses dominantes d'un peuple se laisse 
réduire en partie à Ia íorine de Ia production. La croyance aux 
ames des Caíres a eu une origine indépendante ; mais sa forme 
particulière. Ia croyance à Tordre hiérarcbique des âraes des 
ancêtres, n'est pas autre cliose qu'un reflet de Tordre liiérar- 
chique des vivants qui à son tour est Ia conséquence de Ia pro- 
duction, de Télevage des bestiaux et des tendances guerriòres 
et centralisanles qui en résultent. Cest pour cela que, cliez les 
peu[)les cliasseurs, donl Ia vie nômade n'admet pas d'organisa- 
tion sociale lixe, on trouve bien Ia croyance aux ames mais 
point (fordre hiérarcliiciuc. L'importance de Ia production 
ne se moutre cependant nulle j)art avec autant d"évidence que 
dans l'organisation de Ia famille. Les formes étranges qu'a 
prises Ia famille humaine, formes qui ont inspire aux socio- 
logues des liypotlièses plus étranges encore, nous paraissent 
três compréliensibles du moment que nous les considérons 
dans leurs rapports avec les formes de Ia production. Les 
peuples les plus jjrimitifs se nourrissent des produits de Ia 
chasse, — le terme de chasse pris dans son sens le plus large — 
et des plantes quMls recueillent. 
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Gette forme de produclioii primitive iious moiilre eii mème 
temps Ia forme Ia plus primitive de Ia divlsion du Lravail, Ia 
division entre les deux sexes, qui a une base pliysiologique. 
Taiidisque 1'homme se reserve le droit de procurer à sa íaiiiille 
Ia nourriture animale, les femmes s'oecupent à cueillir des 
fruits et à déterrer des racines. Daiis ces couditions, Ia partie Ia 
plus importante de Ia production incombe aux liommos, Ia 
famille primitive a dono partout uii caractère patriarcal. (Juelles 
que puissent être les idées qu'on se fait de Ia parente, 
riiomme primitif est le maitre et le propriéiaire de sa ferame 
et de ses enfants, mème s'il ne passe pas |)our èlre uii jjroclie 
parent de ces deruiers (i). En partant de cette forme priinitive 
Ia production peut prendre deux directions diilérentes, sui- 
vant le développement que prenneiit les homnies ou les femmes. 
Ce développement dépend naturellement des cojiditions natu- 
relles dans lesquelles vit le grou[)e ethnique en questiou. Si le 
climat et Ia flore du pays permettent de ménager (Fabord et de 
cultiver ensuite les plantes qui servent à Ia m)uiriture, c"esl 
Ia production par les femmes qui se dévelopjie, et de ramas- 
seurs de plantes les peuples devienneiit agriculteurs. L'agricul- 
ture est en elfet toujours Toccupatiou des femmes cliez les 
peuples primitifs. En mème temps le centre de Ia production se 
déplace dans le camp íéminin, parconséqueiitnous trouvons une 
sorte de matriarcat ou au inoins des traces de malriarcat dans 
toutesles sociétés primitives dont Ia production estprincipale- 
ment Tagriculture. La femme, maitresse du sol et dispensatrice 
des vivres, occupe le ceulro de Ia famille. Les cas de dévelo])pe- 
meiit complet du matriarcat, c'est-à-dire de Ia domination des 
femmes, soiit rares; ils se trouvent là oü le groupe social reste 
toujours àLabri des attaquesdes cnnemis extérieurs. Dans tons 
les autres cas, Lhomuie a repris son importaiice, il joue alors le 
role de protecteur, après avoir perdu celui de producteur. Cest 
de cette façon que se sont développéesla pluj)arl de.s formes de 
Ia famille cliez les peuples agriculteurs,formes (jui ne sont qu"un 
compromis eutre le matriarcat et le patriarcal.  Une grande 

(i) On a souvent cru que les idées théoriqucs d'un pcuplc sur Ia con- 
sanguinité déterminaíent Ia forme réelle de Ia tamille. 11 suflit ccpen- 
dant d'étudier Ia civilisalion aiistralienne pour \oir quo c.dU'. liypothèso 
iiianqiie entièrcinent de base. Les Árabes, qui onl dévciojipé Ia forme pa- 
Iriarcale de Ia famille j»squ'à Textrème, pensenl néaniiioiiis que c'cst le 
giron qui « teint Tenfant ». 
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parlie de riiunianité s'est cependant développée dans un autre 
sens. Ceux des peiiples cliasseiirs fjni vivaieiit dans des pays oii 
ragricullure ('iail diflicilc, mais oii il y avait des aniinaux 
qu'on poiivait doinesMquer avcc íiiiit. oiit progresso en se íai- 
sant éleveiirs de hcsliaux. Mais rélevage qui est sorti de Ia 
(■liasse esl partonl iiii privilóge de llioinine. C/est aiiisi (|iie Ia 
lH)siliou predominante de rhomme s'afiermitencore, et cet étal 
de choses Ironve son expression dans le fail que le patriarcal 
est en viguenr chez tons les peuples qui s'occupent surtout 
(i'élevage. II y a encore une antre circonstance qui aftermit ei 
éiève Ia posilion dominante de riionime chez les peuples éle- 
veurs. Ceux-ci ont des tendances à faire Ia fíuerre et par con- 
s(''((uent à élaMir une oi-ganisation guerrière ciuitralisante. 
La consé([ueuc(' inévitable d(^ ces lendances est rétablisse- 
ment de cetUi íoi-me extrèmc! du patriarcal, oü Ia femme 
esl une eschwe ,sans droits, soumise au pouvoir despolique de 
son époux. (les dciix f^randes lif,^nes de développement ne lais- 
sent cependant ])as de s'embrouiller quelquefois. Le caractère 
agressif des peuples pasleurs les excite conlinuellement à atta- 
(|uer les agricuileurs [)aisiljles, ei leur organisation et leur 
capacite supérieiiresleur assureiil |)artout Ia victoire linale. On 
lU! tue pas Fag-ricidlenr vaiiicu, mais on lui prend sa propriété. 
II ne ti'availle pliis le sol jxjnrson proj)re |u-oüt, mais en servani 
létranger, mailre du pays conquis. Tons les grands États ci- 
viliséssontsortisdune semblable union parla force de groupes 
• ragricullenrs et (LéUneui-s. Les (ornuis dela faniille en portent 
parlout les traces visiltles. Avec le temps, les vainqueurs imjio- 
sent aux vaincus leur systcme patriarcal; c'est pourquoi iu)us 
trouvons aniourd'bui chez toules les nations civilisées une 
fiMMue [)lus ou moins rigoureuse du ])atriarcat (1). 

Mais ce n'esl pas seulement sur Ia forme de Ia famille et de Ia 
riiligion que s'exerce Tinfluence de Ia production ; elle s"exerce 
aussi sur lar! comme sur loules les aulres branches de Ia 
vie civilisée. Pour le momenl, nous ne pouvons fonder notre 
assertion que sur les analogies que nous venons de citer, mais 
les pages (|ui von( snivi-e en fournlront Ia preuve directe, en 
montrant (pie chez les peuples primitifs une forme donnée de 
lart correspond partout à une forme donnée de Ia production. 

i; Voii- i:. (;ross(>, Dic Formeii der 1'timilie (N. cl. T. . 
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Selou nolre déíiiiilion, les peuples ])riniilifs seraient donc 
tles peuples qui ont une íaçon primitive de se procurei' leur 
nourriture. Les formes les plus simples de Ia production sont 
Ia chasse et Ia colleclioii de plantes. Tous les peuples su])é- 
rieurs les ont pratiquées à une é[)oque donnée ; un nombre 
assez considérable de groupes sociaux plus ou moins impor- 
tants ne se sont pas encoro élcvés au-dessus de ces formes, (".e 
sont ces groupes auxquels nous devons nous adresser si nous 
voulons connaitre les formes les plus ancíenues de Tart qui 
soient accessibles à nos recherches. 

Mais nous avons encore une objection à réíulcr. 
On pourrait nous demander si Ia civilisation des peuples 

chasseurs est réellement une civilisation primitive. Peut-ôtre 
ces tribus n'étaient-elles pas de lout temps aussi grossiòres 
í[u'elles le sont de nos jours ; peul-ètre sont-eiles descendues 
d'un nivoau supérieur à leur nivcau actuel; jieul-élre leur civi- 
lisation n'est-elle pas pour ainsi dire pliysiologique, mais pa- 
thologique; c'est un phénomène de dégénérescence quine per- 
met pas de tirer des conclusions de Tévolulion normale de Ia ci- 
vilisation. Cette tbéorie, qui a été íormulée dejniis longtemps et 
qui a de nos jours encore trouvé des défenseurs parmi les sa- 
vants, peut devoir son origine à deux hypothèses qu'ilíaut dis- 
tinguer avec soin. L'une prétend ([ue riiumanité n'est jamais 
partie d'un niveau aussi bas, mais (|ue, gràce à rinterventioii 
divine elle a été douée dòs le commencement d'une certaiiie 
civilisation que quelques peuples auraient développée, tandis 
que d'autres Tauraient perdue par .suite de leurs pécliés. Cette 
liypothèse n'invoquant pas des considérations scientifiques, 
on ne peut pas Ia réfuter par des arguments savants. Elle est 
partie [ou conséquence d'une croyance religieuse qui fail 
intervenir un auteur inaccessibleà nos sens ; lascience, qui )ie 
s'occupe que des phénomènes que nous pouvons sentir, n'a 
donc pas à en tenir compte (1). L'autre liy|)otlièse prétend ([ue 
Ia culture de tout peuple a commencé par Ia cliasse et Ia récolte 
de plantes, mais elle prétend aussi que laplupart ou du moins 

■i) Sclincidcr, laulcui' il'un assez l)üii livre (Die Nulurvollier}, se ha^c 
sur cette liypollièse. II declare déjà daiis sa préfaco, avec une fraiicliisc 
qui mérile lous les éloges : Philosophia qua'rit, fíetiijio possidet verilalem. 
C'est sincèrc, et il est, en elTet, inalta(iual)lc lanl ijuMl no (juilte pas ce 
lerrain. 
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une partie des peuples chasseurs actuels se composent, non de 
peuples priniitifs, mais des descendants degeneres de groupes 
sociaux qui occupaient autrefois un degré supérieursur Téchelle 
de Ia civilisalion. 11 est iuipossible de nier que les choses ont 
pu se passer de cette íaçon ; Ia question est de prouver qu'elles 
se sont réellemcnt passées ainsi. Cette preuve n'a jamais été 
fournio pour aucun peuple cliasseur, bien qu'on ait plusieurs 
íois essayé de Ia donner. Martius était convaincu que les Indiens 
du Brésil <> ont été tout autres jadis, etqu'au courant des siècles 
mainte catastrophe les a írap{)és, ce qui les a íait descendre à 
leur élat actuel de dégénéresceuce et d'alropliie. Les Améri- 
caius, dit-il, sont un peuple dégénéré, assauvagt » (1). 

Les argumenis ([u'il invoque en íaveur de son liypothèse ne 
convaincront cependanl pasles sociologues modernes. Gerland 
croit « queLétatde civilisationdes Australiens démontre qu"ils 
étaient autrefois plus civilisés». Malgré lesétudes sérieusesque 
<'et auteur a íaites, 11 Jie peut baser son l)ypothòse'que sur son 
<( impression », qui n'est cependant pas celle de Ia plupart des 
aulres savanis (2). 

1'eiulant qu'on cherclie ainsi d'un cote des preuves con- 
vaincantes en íaveur de Tliypotlièse de dégénérescence, on 
trouve, d'autre part, une íoule de íaits qui parlent clai- 
rement en faveur de Ia Ihèsc contraire. L'etlinologie a prouvé 
que Ia civilisation des ])euples priniitifs, à quelque race qu'ils 
puissent appartenir, a partout, jusque dans les moindres 
détails, le caractère d"une uniforraité surprenante, uniformité 
qui disparail pourtant peu à peu dans les civilisations supé- 
rieures. 11 nous est íacile d'cxpliquer cet état de choses de 
íaçon três siraple. La civilisation précaire, qu'un peuple de 
chasseurs peut acquérir, doit en eílet montrer partout le 
méme caractère, parce qu'elle est partout une conséquence des 
ihêmes conditions simples et uniformes. Pour riiypothèse dela 
dégénérescence, cette uniformité domeure une enigme inso- 

.luble(3). Car, si Ton adniet que ces peuples soient descendus 
d'un niveau  de civilisation   plus élevé, comment  expliquer 

!ii Martins. Beilr.vge zitr líthnogr. and SprachenUunde Amerilias, l. I, p. G. 
(2) Waitz-Gerland, Anlhropologie der Naturvôlker, VI, 796. 
(3) Ccst justeinenl rorncmcnlation primitive qui démonlrc le micu.K 

«elle monolonie, et pourlant c'est là qu'on devrait s"attendre à Ia plus 
jírandc variclé. 
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(|u'ils se soioiit tons íi[)pauvris de lu niéme faroii, et que tous 
aieiit conserve les mèmes restes des richesses d'autrefois. 

Rien, donc, qui puisse nous empôcher de considérer les tribus 
de chasseiirs et de ramasseiirs de plantes com me les j)orteiii's 
d'une civiiisation primitive, partarit, d'uii arl prlmitif. II est 
clair que nous n'eniployons ici le inot prlmitif » que daris un 
sens relatif. Les cliasseurs, eux, noii phis, ne soiit guère pi ès des 
origines, — s'il est possible de parler ici dorigiiics ; — ils oiit, 
au conlraire, derrière eux une évolution peut-ôtre fort loiigue, 
Si nous les appelons ((uand niême primilifs, c'est pour dire 
par là (jue leur civiiisation est Ia plus primitive relativeiuonl 
aux autres civilisations connues, qu'elle est [)lus rap'procliée 
des conimeticenients qu'aucune autre. Les reclieirlies qui 
vont suivre concerneront exchisivement les peu])les chas- 
seurs proprement dits, et nous ue nous occuperons de Tart 
des autres peuples qu'en vue d une comparaison possible. Sous 
ce rapport, notre travail se distiuguera de Ia ])hipart des tra- 
vaux sociologiques qui atlribuent aux peuples cliasseurs et aux 
agriculteurs une valeur égale pour Télude des relatious primi- 
tives. La diltérence entre ces deux foruies de production est ce- 
pendant assez considérable en ce (jui concerne leur civiiisation. 
Si Ton se place à noire point de vue, on approuvera difficile- 
ment ia méthode acluellement eu vigueur; on se convaiiicra. 
au contraire, quil est difíicile d'arriver à des résultats clairs si 
Ton étudie des matériaux oü tout est coníondu (1). Encore ac- 
luellement onlrouve partout, excejjté en Europe, des tribus qui 
se aourrissent exclusiveuient des |)ro(luits de leur cliasse et de 
plantes ramassées là oü elles en trouvent. Partout, cepeudanl. 
elles sontmoinsnombreusesqueles autresgroupcsplusavances; 
II en était  déjà ainsi avant Ia foruiatlon  des  colonies euro- 

(i) Ijiibbock (ff. les Origines de Ia ciiiilisalion] cilc coiiiiiio peuples s;iii- 
vnges : HoUentols, Veddlias, lial)ilanls des iles Aiidanianes, Aiistralicns. 
Tasmanicns, Fidjions, Maoi'is,Tahitiens, Tongans, l'eaiix-Hoiiges de rAiiió- 
riciuc du Nüi-d, Indiens du 1'araguay. Palagoniens, Iniógiens. Cesl Télude 
de révolutioii de Ia famille (jui a cii le plus à soulTrirde celte confnsidii. 
Pour ne pas parler d'ouvrages aneiens, WesterniaiU. lauleur de IDII- 
vrageleplus nouveau surTliisloire de Ia laniille ÍT/ie Ilixlonj oCIIuman Mar- 
riage, Londres, 1891), cite les uns après les autres les Uoloeudos, les 
habilants du Queensland, de Ia Nouvelle-Brelagne, les Tongans et les 
Samoans, pour prouver que Ic mari a déjà <ni commencemenl le devoii' de 
iiourrir sa famille   p. i5 et suiv.). 
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péeiínes; c'csllà im faitíjui ii'a pasbesoind'une explicaüonpar- 
liculi(!i'c. í/iniiiieiise coiitiiieiit africain ne contient quun seul 
pciiplc cliassuur — abstractiou faite des Iribus de pygmées dii 
centre, doiit Ia civilisation nousest complètementinconnue — 
ce soiit les lioschimans, les vagaljonds du Kalaliari et des pays 
eiiviroiiiiaiils. Kn Aiiiérique, iious ne trouvons de vrais \;iias- 
seurs qu'au uord ei au sud, les Aleutes et les l''iiéglens. Tous 
les aulres peiiph^s sont [)lus ou moins agriculteiirs, à Texceptioii 
de ([uel([U(ís liibiis brésilioiines, tels les Botücudos qui viveni 
enoore daas des conditioiis três primitives. En x\sie, il n'y a 
guère que les Minco[)ies des íles Adamanes qui présenlent en- 
(;ore letal piiinitit dans toute sa pureté ; les ^'ed(lllas de Ceylan 
ont trop subi linlluencedesCingíilais etles Tchouktchis du Nord 
et leurs parentsetliniques sont plulòt des éleveurs. 11 n'y a qu"u]i 
coiitineiil (|ui soit occupé dans loule sou étendue par des peuples 
l»riinilifs —abslraction íaite des colonies européennes, —c'est 
lAusIralie, conlineiit que nous pouvons considérer aussi au 
point de vue etlinograpliique com me Ia dernière trace d'un 
monde disparu. Cest ici que nous trouvons, à Fabri de toute 
iniluence extérieure, une forme de civilisation qui a disparu 
depuis bien des siòcles dans Ia plupart des autres pays du 
monde. (Test en Aiislralie que ju)us trouvons les matériaux 
les plus riches et les plus précieux pour Tétude des commeii- 
cements de Ia civilisation. 

C.omme iu)us Tavous déjà dil, Ia civilisation de tous ces 
peuples est manjuée au coin d'une uniformité extraordinaire. 
lítant chasseurs, ils sont tous astreints à une via nômade. Leur 
leclini(|ue induslrielle esl douc Ires |)eu développée et seule- 
meut (laus un seus Ires éiroit. ("hez les Ksquimaux seuls on 
ptíut parler d'un commencement d'architecture, parce qu'une 
iiabitation solide est pour eux Tune des premicres conditions 
de Texistence, et ce n'esl guère ([ue cliez les Mincopies que nous 
pouvons observer un art céramique rudimentaire. L'annement 
seul a pris un dévelo|)pement assez grand et quelquefois três 
ingéuieux, et cela pour des raisons sur lesquelles nous n'avons 
pas à insister; nous rappellerons seulement les harpons des 
lísquimaux, le boomerang des Australieus et Ia flòcbe empoi- 
sonnée des Boscliimans. A ce point de vue, les chasseurs sont 
incontestablemeut au-dessus des agriculteurs et des éleveurs. 
Quant à leurs idées   religieuses,   on. trouve chez  tous  une 

OliOSSK , 3 
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croyancc grossière aux àiiies et aux démons. qui n'a cependant 
nulle part produit de culte organisé. Nous avo/is déjà caracté- 
risé Ia forme de Ia famille en vigueur chez ces peuples. Socia- 
leuieiit ils sont à peiiie organisés. En règle générale, tous les 
homines duue horde oiit les mèmes droits ; s"ils reconnaissent 
temporairement Tun des leurs comme chef, Ia puissance de 
celui-ci n"est ni bien limitée ni établie sur des bases solides. La 
politique oiifiii est eueore moliis développée : nulle part uue 
population de chasseurs n'a forme uii peuple de cliasseurs, 
c'est-à-dire une unité politique englobant les Iribus dissémi- 
nées. Celles-ci vivent plutòt en guerre perpétuelle. Nous ne 
sommes donc pas autorisés à parler de peuples chasseurs; il 
n'y a que des tribus de chasseurs. 

i 



CIIAPITRE IV 

i; A R T 

lUi voyageur qui voudrail éludicr uii ])ays étranger sans 
avoir au nioiiis uno idée géuérale dii bul de soii voyago et du 
clieriiin qui y inòiio, risquerait fort de faire de graves ér- 
rours. II eti esl de raôme pour nous; avant de commencer 
nos recherclies, nous serons obligés de nous renseigncr d'une 
façon góuérale siir Ia nature d(!s pliénomònes que nous allons 
rencoütier. Qu'est-ce que Tart? — Ce n'est qu'à Ia fin de notre 
étude que nous pourrons peul-être répondre d'une façon satis- 
faisanle à cotte ([iieslion, et celte étude, nous ne Tavons pas 
eucore cominoncóe. Nous dounerons cepcndant une réponse 
provisoire; il est donc possiJjle qu"à Ia fin de notre étude nous 
en donnions une aulre, entiòrement diílérente. 

Nous nous soninies pose Ia question de savoir quelle esl Ia 
Huture de Farl; dans une étude poussée à íond, on devrait se 
demander d"abord quelle est Ia nature des divers arts. La 
tàciie de Ia sclence est, il est vi"ai, de trouver ce qui est com- 
mun à un nombre indéfini de phénomènes parliculiers; mais, 
tout en établissant des lois générales, il ne faudrait pas 
oublier les ]»liénomènes parliculiers. Si Ia critique estlié- 
ti([ue dune époque n'est aulre cliose que Texpression de sa 
théorie esthétique, nous voyons que Tun des progrès les plus 
étranges de restliétique moderne est dú à ce qu'on a négligé Ia 
didérence entre les élémenls jjarticuliers et les élémcnts góné- 
raux. La critique du xvni= siòcle s'elTorçail de comprendre le 
caraclère particulier de cliaque art et d"en mesurer les ceuvres 
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daprès les données que celui-ci lui íournissait. La critique dii 
XIX' slècle estime que cette ancienne délimitation du domaine 
de chaque art n'a pas de valeur, elle aime à exiger de chaque 
art particulier ce que celui-ci ne saurait donner. Aujourd'liui. 
une poésiedoitavoiravant tout dela couleur, et on exige qu"uii 
tableau produise aussi une impression sonore. Kn un inot, les 
arts jouissent aujourd'hui devant le critique de légalité dojit 
jouissent les citoyens devant Ia justice de leur pays. Nous ne 
pouvons reiuser de nous incliner respeclueusement devant cette 
conquète du libéralisme, mais nous ne pouvons pas non plus 
nous empèclier de croire que pareil progrèseút été impossible*, 
si Ton avait pénétré plus intimement les particularités des di- 
vers arts. 

Nous commencerons toutefois nos recherclies particulières 
en donnant une défmition généralo de Tart, suivant en cela 
rexcellente méthode de Ia critique d'aulref()is; mais, en agis- 
sant ainsi, nous ne croyons pas devoir arriver à un résullat 
défmitif. Notre définition ne será donc qu"une sorte d'écliaiau- 
dage que nous déniolirons rtkliHce une fois conslruit. 

Nous appelons en general activité estliétitiue ou artistique 
une aclivité qui a pour hut de susciter, par son exercice môme, 
ou par son résultat final, une sensation iminédiate — un plaisir 
dans Ia plupart des cas. L"activité esthétique s'accümplit donc 
en vue d'unbut direct, elle n'esl pas un simple moyen permet- 
tant d"atteindre un but qui lui serait étranger. Les éphèbes 
athéniens qui se ruent contre les Perses, à Maratlion, déploient 
une activité pratique, mais plus lard, lorsqu'ils dansent Ia 
pyrrbique pour íèter leur victoire, ils déploient uue activilé 
esthétique. Le jeu se distingue de Fart en ce ([uil tend, 
comme Tactivité prati({ue, vers un but extérieur (1); il se 
distingue de factivité pratique en ce que le plaisir qui lui esl 
iuliérent ne dépend pas du but extérieur, peu important, mais 
de Factivité elle-môme. On peut rcpréseuter par un scliéma les 
rapports qui existent entre i'activité pratique, le jeu et Fart: 
une ligne droite représentera Factivité pratique, une ligue 
ondulée, le jeu, et un cercle, Farl. Le plaisir direct, qui carac- 
térise Factivité artistique, s'obtient, comme nous Favons dit, 

(i) Cf. K. Gi'OOP,/>/e Spiele der Thierc. Icna, i896, cl Die Spiele der Men- 
schen, i899. (N. d. T.). 
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s )il |)!ir lexercice mèiiic, soil par le résultat de raclivité artis- 
li(|ue. Pour cit(!r des exemples, iioiis dirons qu"uii corrobori 
aiistralieii esl une activité artistique qui procure aux danseurs 
üu plaisir acconipagiiaut imniédiateuientleurs propres mouve- 
iiiiiiils ryllirni([ue,s; au (joutraire, les peiiilures doiit ils se bar- 
houilleiil le cor|)S avant cliaque daase ne [)roduisent leur efíet 
arlistique que quand ces danses sont terminées. 

Dans ces deux cas, le plaisir arüslique n'est pas normalemeiit 
reserve aux personnes qui déploieiit une activité estbétique — il 
se communique aussi auxauditeursetauxspectateurs. Geteílet 
surTesprit des autresn'est cependantpas íortuit ou accessoire; 
(Vétait au contraire rintention de Tartiste de le produire. L'ar- 
lisle ne travaille pas seulenient i)our lui-jnêine, mais aussi pour 
les aulres, et bien ([ue nous ne ])uissions pas prétendre que Ia 
créalion artistiqne soil uni(|uement un résultat du désir de Tar- 
liste d'exercer une intluence sur autrui, elleestcependant sou- 
mise an gnut du pnblic, nondu publictel qu'il esl, mais du pu- 
liiie tel que larliste se le re[)résente. En tout cas, une oeuvre 
d'art doit son origine, non seulenient à rartiste,mais aussi au pu- 
blic. Mill se trompe beaucoup s'il croit avoir trouvé Ia qualité 
caractéristique de Ia ])oésie dans ce fait « que le poete ne pense 
pas du tout à un auditeur ])0ssible » (i). Chez tous les peuples 
et à toutes les époques, Tart est un pliénomène social; ou re- 
nonce d'avanceàcomprendre sa uature et son importance si on 
le considere seulenient corame un pliénomène individuel. Tout 
an conlraire, le poete ne íerait i)as de poésies s'il n'y avait pas 
de pnhlic. Un arl individuel, dans le sens le plus éiroit du mot, 
([uand bi(!n mème on ponrrait le concevoir (2), n'existe nulle 
part, nous Tavons déjà dit. 

Les recherches qui vont suivre concerneront uniquement le 

1; Ali |)Oi;ti'y is of llio naliire of sollloiiuy. Tlio jicculiarily of i)oetry 
appcars to us Io li^ iri lhe pools iiller nnconsciousnoss of a listener! — 
TúiDjhts on  1'oclri) and ils   Varielies. Dissertalions and dixciissions, I. 7. 

•21 On pourrail invo([iioi-i(;llcs nianifoslalloiis arlistlc|iies de prisonniers 
isoles, qiii ne sont exéenlóes ([iie pour l'arliste lul-inèine. Cot argunient 
ne prouvc rien dii lout. Toul d'al)or(l un iirisonnior dans sa ccllule se 
tiouvc dans des condilions anorniales, (]ui neperinellonl pas de concluie 
pour les condilions normales. Ensuile le j)TÍsonnier nc s'est pas toujours 
trouvé dans ces conditions. Le besoin du prisonnier d'occuper son isole- 
rnent par une activité artistiipie pst, commc son caraclère enticr, un résul- 
tat du milieu social donl il est sorli et dans lequel il a véeu autreibis. 
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caractòre social de Ia produclion artistique. Nous considéreroiis 
Fart des primitifs comme uii phénomòne et une íonction so- 
ciale. Notre conception n'a aucune préteiition d'originalité, elle 
est simplement Ia plus ancienne et aussi Ia plus générale, si nous 
faisons abstraction des temps niodcrnes. L"autiquitó n'en con- 
naissait pas d'autre; les auteurs anciens considéraieiit Fart 
comme une aílaire publique. Cest 1'individualisme moderne qui 
trouve que celte conception n'est ni Ia seule possible ai Ia seule 
juste. 

Nous avons encore à résoudre Ia question de savoir quel est 
Fordre à adopter dans Ia classification des arts. Cest là une 
question purement pratique; le plus simple será de nous servir 
de Ia classification Ia plus connue sans vouloir kii attribuer 
d'autre avantage que Ia commodité. 

On divise les arts eu deux grands groupes: arts de mouve- 
ment et arts de repôs. La diíiérence qui les separe a été 
indiquée três clairement par Fcchner: les uns veulent plaire 
par des formes en repôs, les autres par des íormes en mouve- 
ment ou se suivant dans le temps; ceux-ci transforment ou 
corabinent des masses en repôs et ceux-là produisent des mou- 
vements du corps ou des changements dans le temps, capables 
d'atteindre le but artistique (1). Nous commencerons par les 
arts du repôs, qu'on appelle ordinairement arts plastiques. 
La forme Ia plus primitive de ces arts est probablement Ia 
décoration ; Fobjet (|u'on orne le premier est le corps humaiii. 
Cest pour cette raison que nous étudierons d'abord Ia 
parure du corps. í\lais les liommes même les ])lus |irimitifs no 
se contentent pas d'orner leur corps, ils embeilissent aussi 
leurs armes et leurs ustensilos. L'ornemcntation de ces objets 
occupera donc Ia seconde place dans notre elude. Lnsuile 
nous étudierons Fart plastique libre(//-eíc Bildnerei), qui a pour 
but Ia création d"fleuvres artistiques indépendantes et non Ia 
décoration. — La danse sert de transitiou entre les arts du repôs 
et les arts du mouvement; on peut Ia definir : art créateur de 
mouvements [lebende Bildnerei), art plastique anime. Nous 
accorderons une étude spéciale à cet art; car 1'étude de Ia 
danse, qui cliez les peuples primilifs a une imporlance beau- 
coup plus grande que cliez les peuples civilisés, est tout à fait 

(i) Fcchner,  Vorschule der Aeslhetik,  II, 5. 
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désignée pour approfondir nos connaissauces sur le role social 
de Tart. Chez les primitiís, Ia danse est toujoursliéo au chant; 
uous aurons ainsi une transition commode pour passer à Ia 
poésie, dont nous étudierons les formes primitives au moins 
dans Icnrs traits essentiels. Kníin nous étudierons Ia musique 
primitive. 11 nous reslera ensuite à résumer les résultals de 
nos recherclies spéciales. 



CIIAPITRE V 

LA    P A R U i{ D 

Darwiii, ajaut íail cadeau à uii i'uéj;ic'ii iiii duii iiiorceau de 
(Irap rouge, vit avec élonneineiit que celui-ci, au lieu de .s'eii 
servir pour se vôtir, le déchirait eu pelits morceaux et les dis- 
lril)uait à ses camarades qui eii paraieut leurs membres geles. 
C.ette maniòre d'agir n'eslpas pro[)re aux souls Fuégieus ; Dar 
win aurait aussi bien pu coiistater ce íail dans le désert dii 
Kalahari ou dans Ia jungle australieiiue. A rexcepüon des 
lísquimaux qui jie pourraient pas vivre sans véteineuts com- 
plets, tous les peuples cliasseurs sont beaucoup pius pares qu'ils 
lie sont vêtus. On peut appliquer à boji droit, aux Australieiis, 
aux Mincopies, aux Boscliimaas ei aux Bolocudos co (|ue Cuok 
disait aulrefois des Fuégieus : Thetj are conlent Io l>e luikcd biil 
amhilioLis to be fine. 

CeuxdeshlslürieJisdelacivilisali()n(|uis'appliqueiilàMU)iilrei', 
parlavulgarisalion scicniiíique, aux geiisiiistruits de loules les 
classes, quels progrès splendides nous avous fails, mellenl eii 
general bien en lumière cetle disproporlion enlre les vôle- 
ments ei les ornemenls et Ia cousidèrent coinme une preuve 
cumique de Ia naívelé des sauvages (|ui ue savent pas encore 
distinguer enlre le superílu et le nécessaire. C.elle preuve n'a 
en fait qu'un seuI défaut : elle prouve un peu Irop. Si les 
sauvages élaient réellenienl de grands enfanls naifs, comnic 
011 le prétend, comment coniprendrait-on (iu"il y en ail 
encore : ils devraient avoir péri dejiiiis longlemps/jo/í/-/'OH/Ví//' 

íí/' exemple à tous les atures peuples mieux doués. Des créatures 

Ú 
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i|iii lie (•(iiiiiaissciil iiicine i)as Icurs hesoiiis peuvenl à pciiie 
\ivr(( ([uel([U(!s joiirs; les primilifs ccpeiidant, viveiit depuisdes 
iniiliers d'aiiiié(5s, inalgré leui" iiiaii([ue de vôtemeiits et leur 
aboiidance de [larures; et pourtant les peuples supérieurs se 
i;ardenl l)ieii de leur faciliter l'existence. Ou bieii les peuples 
primilils u'()iit pas le droit de vivre, ou ce sont les liistorlens 
civilisés ([ui ue saveut pas distinguer entre le nécessaire et le 
superllu. U se pourrait que Ia jiarure ne soit pas pour le 
sauvagu une chose^aussi supeiilue que le croitle sens prati([uc 
(lii xix" siècle; elle iui esl peut-ètro aussi indispensable que le 
sont pour nous les vètenienis. 

.Mais avani de pouvoir api)récier le role de Ia parure prirai- 
live, uous devous a|)|)i-eiulre à Ia connaitre. Nous distinguerons 
entre Ia i)arure lixe ei Ia parure moliile. Nous désignerons par 
parure (ixe toutes les transforniations durables du corps, les 
cicalriees, le lalouage, Ia [)ei"foraliou du sepluni, des lòvres ei 
desoreilles. La parure mobile n'est lixée au corps que pour un 
teinps; ce sont tons les rubans, ceintures. auneaux, boucles, 
lil)ules (pii c(»Mslituent Ia i)récieus(í projiriété des primitifs. 
Nous éludieroiis eu prernier lieu Ia íoi-iue Ia plus siiiiple de Ia 
p irure mobile, c"est-à-direlapeinture; car, selon nous, Ia pein- 
liire n'est |)as seulenieiil Ia forme Ia jjlus primitive de Ia pa- 
iiire ; il y a aussi, de celte parure mobile à certaines sortes de 
parure lixe, des relalions de cause à elfet. 

Les ])eu|)les les |)lus [)rimilifs se peiguenl presque tous le 
corjis. 11 n'y a que les Lsquimaux qui ne le font pas, parce 
qu'lls ont toujoursle corps entièrementcouvert, du moinslors- 
qu'ils quittent l(!urs liuttes. 
• L'Auslralion a loujours daiis son sac une provision d"argile 
blanche et d ocre rouge et jaune. Pour Ia vie journalière, on 
se contente de (jue]((ues taches sur les joues, les épaules ou Ia 
poitrine ; pour les occasions solennelles, on se barbouille le 
corps entier (1). 11 n'y a pas, dans Ia vie des Australiens, d'évé- 
nement imporlanl qui ne soit marque j)ar une certaine peinture 
du corps. C"est lorsdeson inilialion ([ueladolescent australien 
se peint Ia premièiH! fois de blaiic ou de rouge; il fait désormais 
])artie de Ia communaulc des lionimes (2). Les adultes qui as- 

(1) Brouííli Srnylli, The Aboriijine.i of Vii-loria,\, 275. 
■2) Ansfas, South AuxtraUa Ilhislnüeil,  11" 22, Broutfli Smylli, I, 58 IT. 
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sistont à ceüo céréinoiiio so couvroiit ('f^íilíüiiciit le corps 
(Io dessins rouges et blaiics. Quaiul los lionimes [)arlent pour 
Ia guerre, ils se peignent de diverses couleurs. II est probable 
<[u'on ne choisit pas les couleurs ail lihilunt, mais ([ue des ir- 
gles lixos dótormineiit roiii|)loi de Icllo ou tollo coulour. Four- 
tant rarrangoinent des couleurs sur Io corps et los dessins sout 
au clioix do clia([ue giierrier (1). Daiis uno halaille sur Io Ma- 
cleay River, à laquelle assislait llodgkiusou, liiii des adversai- 
res s'était fait des raies rouges sur Ic corps (2). Lo rougo est, eii 
ellet. Ia coulour de guerre chez Ia ])lupart des Irihus; au nord 
et à Toucst souleuieut, les guerriers eniploicud Ia coulour 
blanche (■'!). (^est pour ses grandes dausos ((uc; rAusIralii^u so 
pare le plus ot lo mieux. « Pour Ia fòlo, dit Lundiollz des iudi- 
gònes do Oueonsland, ils se harbouillonllo cür|)s outier, ou lout 
au moins une parlie du corps de couleur rougo oi jauue ; ((uol- 
quefois ils ojuploient un luólange de cliarbon pulvérlsé et do 
graisse, couiuio s'ils u'L'laieut pas assez noirs (i). » « Les orbiles 
des danseurs, dit Tbonias daiis sa description cfun grand c(U'- 
roborl qui avait liou daus Victoria, sont entouréos de cercios 
blancs, des lignes blanches longent le nez ot lo íront est pare 
de ligues parallèlos. Les lignes sur lo corps sout íautastiquos; 
on y observo cepondant uii certain ordre (3). A Toccasiou du 
corrobori ordinaire, les dauseurs auslraliens se i)eignent pros- 
que toujours on blanc; pour d'autres dausos copondant, ou eni- 
ploie d'aulres couleurs. «(Juand on danso Ia daiise Palti, on se 
barbouille de rouge et de blanc ; ([uaud los indigòues de Moo- 
runde danseut Ia Pidoku, ils so font soulonient des raios (rocro 
noire. Pour Ia danse du canot, on so poiiit le coi-|)s (Largilcs 
blanche et d'ocro rougo (0). La peinluro rougo, caractérislique 
de Tentréo daus Ia vio, est employóe aussipour Ia niort. Los 
Narrinyeri peignent les corps de leurs juorls (l'ocre grasso 
rouge (7) ; cet usage est probablement três rópandu, car II.-K. 
iSIeyer La aussi observe chez les tribus de rEiu-ourilor ]5ay. iJaiis 
rAuslralio du Nord, on peint lesos du cadavro [lourri, ot on los 

(i) Brousli Sinylli, I, iGr). 
'2} llodgkinsoii, Áuxtralia from Porl Mar.iiiiarie lo Morelon llaij. 
(3) Wailz-GtM-l;iiHl, Anthropoloijie der Xalurvolkcr, VI, 7:!y. 
(4) I^iimliollz, l'nler MenschenfreKscrn, i53. 
(5) Ri'oiigli SiiiyLli, I, 167. 
(0) Brougli Sinylli, I, 17.3. 
(7) TíiDlin. los Xarrinyeri. 
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porte pendaut longtemps avec soi en signo de souvenir (1). Dans 
le conüiieiit enlier, eiiíiu, on se peiiit en signe de deuil. Les 
couleurs de; deuil diltèreut en Australie et en Europe comme 
les couleurs do Ia f)oau dos indigènes dos deux pays. Llüuropéen 
qui est ldancs'hal)illo do noir, TAustralien (jui est noir so bar- 
bouillo (Targilo hlanclie. Dans quelques trihus, les femmes, qui 
se cüuvrent aussi Ia lèted'une calotte (rargile blanche, se bar- 
bouillent Io corps enlier, tandis que les bommes se peignont 
seulement Ia figure ou le dos [-2). La couleur de deuil est le 
blaiic, couitno nous Tavons déjà dit, mais ou en cinploie aussi 
quol([ueíois d'aulres. Les indigènes du détroit de King George, 
par exemple, so font dos taches noires et blanches sur le 
fronl, les tempos et les pommettes; les Diyori se couvrojit le 
corps entier do taches rouges et blanches. Cos diversos cou- 
leurs no s'emploiont copendant pas iudistinctement, on en a Ia 
preuve, du moius |)our ([uel(|ues cas ; d'apròs les renseigne- 
monls do Schucrmann, on se peint de blanc si le mort est un 
procho parent, on emploio Ia couleur noiro ])our indiquerquil 
s'agit d'un parent i)ar allianco. 

Les Tasmanions ne se distinguaiont pas essentiellement des 
Australiens on ce (|ui concerne Lemploi de Ia peinture. Cela 
n'a rien de sui'proTiant quand il s'agit de deux peuples voisins, 
parents par Ia civilisation et Ia raco ; jnais Fosprit de Tobser- 
vateur est írappó quand 11 rotrouve les mêmes usages dans les 
iles Andamanes. Cotte analogie entre les Mincopies et les Aus- 
traliens n'est copendant que Ia première d'une série três lon- 
gue. Cortes, il íaut so garder do Ia faute habituelle des ethno- 
graphes qui veulent voir dans cos analogies des prouves d'an- 
ciens rapports entre les deux peu[)les. Mais les analogies entre 
Ia civilisation des Australiens et celle des Mincopies sont si 
nomhreuses et portont sur tant de détails qu'il nous est pres- 
que inipossible de penser que les deux peuples se soient déve- 
loppés à part Tun de Faulre. « Les ^lincopies emploient trois 
couleurs [)our Ia peinture du corps ; à Ia façon dont ils se pei- 
gnont, on peut voir immédiatemeut si lindividu est malade 
ou Iristc ou s'il va à une íôte (.'J). » II n'y a copendant pas ici 

(i) WiUl/.-Gerlnnd, II, 808. 
(2) Broiiiíh SmyUi, I, 118. 
("3)  E.-II.   Míiii, On lhe Abori(/iijal  InhubiUmtx  0/  lhe Andaman Islamh. 

Journrilof Aiilhr. Jnsl., XII, 333. 
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(le (lilléreiice entre les lionimcs et ies femmes, comnie nous 
Favous constate cliez les Australiens. Les célibataires des deux 
sexes seuls ne peuvent pas se peindre le coii. La preinière des 
trois couleurs audamanes est uiie argile de couleur olive pâle, 
quoa emploie délayée dans de Teaii poiir se harhoiiiller le corps 
entier eii sigiie de deuil. Ou porte aussi Ia calolle «rargile dont 
iious avous íait nieutiou eu -parlant des Australiens. Cette ca- 

. lotte sert aussi dans des buts pratiques; on Ia niet <|uau(l 
on a chaud a[)rès Ia cliasse ou Ia danse. La seconde cou- 
leur, une argile blanche, nes'emploie que pour Ia parure. Cest 
avec cette couleur (juc les femmes et les hommes se barhouil- ' 
lent pour les fútes, en se dessinant avec Toiigle de rindex des 
ligues droites sur les joues, le trone et les iiieuibres. La troi- 
sième couleur, niélange d'ocre jaune brúlée et de graisse, 
sert priucipalement pour Ia parure. On Temploie souvent 
comme reniède, « mais jamais, nialgré ce (p]'on en a dit, 
pour proteger Ia peau contre les piíjúres d'insectes ». Quand on 
emploie Tocre jaune pour se parer, on se íait toujours des des- 
sius qui lie sont jamais autre cliose que des raies et des lignes 
en zigzag. De inèniequ'en Australie, ou barbouille aux iles Au- 
damanes les morts de Ia couleur qu'ils ont aimée pendant leur 
vie ; on recouvre les cadavres d'ocre jaune (1). 

La peinture corporelle des Boscliimans, par contre, est três 
uniforme. lis se mettent de Tocre rouge sur Ia figure et les che- 
veux. 

Chez les Fuégiens, nous trouvons une variété relativement 
grande des couleurs et des dessins. Le rouge est leur couleur fa- 
vorite ; on trouve aussi le noir et — mais plus rareuient — le 
blanc. Cookdit: v lis s'étaient [leiutde blancla région desyeux; 
le reste de Ia figure était orne de raies verticales noires ei rou- 
ges (2). » í)ans un autre passage, il fait mention de deux liom- 
mes/< qui avaient <)ruéleurscor[)s de raiesnoires s'eutre-croisant 
dans toas les sens «.Oiacomo Bove nous renseigne plusexacte- 
ment sur les dessins généralement employés : « On porlait três 
souvent des raies parallòles de couleurs dillérentes (|ui traver- 
saient Ia figure, des lignes courbes sur les joues et le nez, et les 

(i) M;m, op. cil., Xll, 333-33^. 
(2) C.ook, ciUiiit le Journal de Banks, JoosI, Kõrperhemakn.  Wirhenzdch- 

nen ei Tallauiren, i3. 
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(lessins les plus étranges  sur Ia poitrine et sur les bras (1). 
Les liotocudos possèdcnl une coiileur de moins que les Fué- 

í,'iens. II leur iiiaii((ue le blaiic, mais les deux autres couleurs 
font heaucoup d'elfel : cest iiu rouge jaunâfre três éclatant 
d'()rigiae végétale et un noir hleuàlre tròs somlire. « lis em- 
l»l()ieiil le ronge, qui sule íacileiiieiit de Ia peau, dit le prince 
de \^'ied, surtout pour se peindre Ia partie supérieure de Ia 
figure à ])arlir de Ia bi)uche: ce qui leur donue un aspect três 
sauvage. DMiabitude ils se barbouilleut le corps eutier de noii'. 
exce[)té Ia (igure, les avaut-bras et les pieds à partir des mol- 
lets, düjit ou sé[)are Ia partie bari)ouillée de Tautre par une 
raie rouge. D'autres se divisent le corps en deux parties ; ils 
peigueut Tuue en uoire et ils laissent Tautre dans son étal 
naturel; d'autres encere se peiguent seulement Ia figure 
de rouge. .le n'ai trouvé chez eux que ces trois sortes de pein- 
ture. S'ils se barbouilleut de noir, ils se ionl liabituellemeul 
encore une raie uoire ([ui va d"une oreille à Tautreet traversu 
comnie une moustacbe le rouge de Ia figure (2). » Le prince ne 
dif nialbeureuseuient rieii de Ia signification des divers des- 
sins. 

II reissort clairement de noire description que ces jjeintures 
appiiquées sur le corps oul lout (ral)ord un but cslhétique : 
tilles ne sont aucunenieut, coinme ou Ta préteudu (jiielqueíois, 
une espèce de vôtenient primilif (3). Nous sommes donc plei- 
neinent autorisés à étudier d"al)ord Ia peinture du corps au 
jioint de vue estliéticjue. 

Le nombre des couleurs dont dispose Ia parure primitive 
n'est pas grand. Elle en enii)loie tout au [)lus quatre donl 
une seule, le rouge, se reirouvc ])artout. 

Le rouge, surtout le rouge jaunàtre, cst Ia couleur favorife 
des primilifs, couime de presque tons les peuples. Nous n'avons 

(i) Glolms. XMII, 157. 
(2) Wied, lieisen in liraaUien. II, 11. 
(3i II cst vrai <iuc, clio/, (|U('l(nies itoniihulcs jiliis tiviliséos que ccllos 

«Ionl nous vonoiis do ii.ii-lei-, l;i pclnliiro rcrni>laco, les vèlenients. Les 
llollcnlots, piii' exotnple, se rroUeiil le corps avec des cendrcs et do Ia 
giaisse poiu- se líaianlir dii IVoid ; les Scliillouk couvrcnl leur peau noire 
d'un m('ílariiíc ron!j;e;Ure de housc de vaclic ei de cendrcs pour se garantir 
des pi(p'ir'es des rnousli(|iies. Dans lous ces cas, on couvre le corps le 
plus possjhie. Les peuples priiuiUrs se font cei)endant des raios ot des 
taches (jui no i)Ouvcnli)as servir à proteger Ia peau. 
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qirà observei- aos enfaiits pour nous convaincre que le goíit a 
I)eu cliaogé à ce ])oiiit de vue. Cest le rouge qui s'iise le 
plus vite daiis leurs boites à couleurs ei (jiiand lis jiarlent 
d'une couleur ils pensont presque loujours. au rouge. Les 
adultes eux-inêmes résislent rareraeal au charme du rouge 
nialgré lalTaiblissemeiit de notre senlimeut des couleurs. 
Ooctlie exprime cerlaiuement un seutiuieut géuéral eu ])ar- 
lant dans sa Farbenlehre de Ia force excitante du rouge jau- 

■ iiâtre (I). C/est pour cette raison que le rouge a toujours joué 
nu graiid role dans Ia toilette, surtout dans celle des liommes. 
LMiabitude (ju"avaient les généraux romains victorieux de se 
peindre de rouge a disparu avec Ia i'ój)ublique romaine; 
Fécarlate élait aependant jusque dans le siècle passe Ia couleur 
favorito pour Ia toilelte de gala des liomines (2), et, de nos 
jours, 4e rouge est três en honneur dans les armées euro- 
péennes, malgré Tusage des armes à longue [)ortée. — II serait 
intéressant de savoir si Teífet de cette couleur est un edet 
immédiat ou s'il est Ia conséquence de certaines associations. 
Heaucoup d'animaux sont aílectés ])ar le rouge de Ia nièine 
íaçon que les horames. Tous les enfanis savent qu'un lambeau 
d'étofEe rouge met en grande excitation les laureaux et les din- 
dons, et tous les zoologistes ont ol)servé Ia fréquerice de Ia 
couleur rouge dans les organes sexuelsseco/idaires, leis que les 
callosités rouges du pavian, Ia crôte écarlate du coq et Ia créte 
rouge jaunâtre sur le dos de certaines salamandres. Ces faits 
nous semblent établir péremptoirement que Felíet du rouge est 
immédiat. D'autre part, il n"est pas douteux que Telfet direct 
de cette couleur s'augmeute cliez lliomme, grâce à cer- 
taines associations qui ont un retentissement émotif. II est 
surtout un fait qui nous parait im|)orlanl: le rouge est Ia 
couleur du sang, (iu'en règle, générale Ihonime voit justement 
au cours des plus grandes excitations, pendant le conibat ou 
Ia chasse. En second lieu, il faut tenir compte des représen- 
tations liées à Tusage de Ia couleur rouge, c'est-à-dire des 
souvenirs des danses et des combats. ÍMalgré tout,_rusage du I 

[i) GoKlhc, Farbenlehre, 775; «... Ia force acliveyjin-iVc àson plus liaiit 
dévcloppemcnt d'énorgic oi il n'cst pas iHoiiiiaiil (juc des gcns saiiis, 
éncrgiques et grossicrs airnent parliculièrcmenl ccLle couleur. On 
observo clioz lous les sauvagesune cerlainc i>i-édileclion pourlo rouge.u. 

(a) Voyez les tableauxdu Moyen Age oi <le Ia I$oiiaissance. 
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rouge sorait jiroljiihlemeiil iiioiiisrépaudu cliez tousles peuples 
prhiiilifs, s'il u'élail i)ns partout si íacile de se procurer cette 
couleur. II est prohahlo que le prender rouge dont riiomme 
priiiiilif se süit l)arl)()uillé élait le sang du gihier ou celui de 
reimemi (i). Acluelleiueiit, on se ])eint prcsque parlout avcc de 
Focre rouge; on Ia trouve três fréquemment, et les tribus qui 
n'ea onl pas dans leur pays se laprocurenl parvoie d'écliange. 
Les Dyeries (rAustralie enlreprennenl des expéditions de plu- 
sieurs uiois ])uur renouveler Jeur j)rovision de rouge — c'est 
une pi'euvede plus de Ia grande eslinie on laqucJle ils tiennent 
cetle conhiur. — 7'outes ces considéralions nous íonl coni- 
prendre p()ur(|Uüi le rouge occupe Ia preniière place parmi les 
couleurs qu'on nlilise|)our se peindre lecorps. Lavaleur csthé- 
ti(|ue du ]'ouge esl si consldéralüe et si íacile à comprendre 
quOn na vraiment pas besoin d'attribuer à cette couleur une 
signilication religiensc hypothétique, pour en oxpliquer Tem- 
])loi universel (-2). 

Le jaune a une iniporlance semblable, aussi Femploie-t-on 
de Ia mèine íaçon. Aux iles Andamaues il remplace le rouge: 
Lemploi du jaune chez les Mincopies a le même but que 
(;elui du rouge chez les Auslraliens (3).'Dans Ia parure, ceux- 
cieniploient presqueindilíéreninient ces deux couleurs, et, si 
le jaune est relativenient peu einployé dans le sud du con- 
tinent auslralien, c'est uniquenient parce que Focre jaune 
y esl rare et manque complètenient dans beaucoup d'en- 
droils. Chez les Boschimans, les Fuégiens et les Botocudos, 
Fabsence de Ia couleur jaune dans Ia peinlure du corps a pro- 
bablenient une autre cause. JNous savons du moins d'une façon 
certaiue qu'ils connaissent Focre jaune et (juils Femploient 

i; L'iis;i<íO do Tocro I'OIIíí;O esl tepcncliiiit Irès ancion. Parmi les objets 
Irouvés dans Ia "Schiissonquollo» et (jui datenl de lépoquc diliivieniie, il 
SC trouvail une boule <le sanijuinc donl (in se servail probaljlenieiit ])our 
se peindre. Nous Irouvons (|u'on se jicint de sans; cncorc de nos jours, 
dans d'aulrcs endroits, en Australie, i)ar cxeinide. Les tribus de Coopers 
(Ircck se ]iai'])Ouillenl avec le s/nig d'im oiseau ou d'aulres i)etits ani- 
niaux. Howill dans ürousli Sniytli, 11, 3on. 

(2i \Vait/.-Gei-|and,ll,738. Le rouge i)arailôlrc chez oux (les Auslraliens) 
Ia couleur Ia plus sacrée ; cn diirérenlsen(lroils,on peinl les inorls de rouge. 
Quanl à nous, nous croyons ])lutôt (|ue les Auslraliens jieignenl Icurs 
niorts pour Ia raison qui nous ainène à couvrir de fleurs les nòtres... pour 
les parcr. — N. du Tr: Cf. cci)cndanl Sydncy Ilarlland, The Letjend of Perseus. 

(3) Le jaune qu'on cmploio aux iles Andainanes se rapproche beaucoup 
du i'ouge brun ou jaunàtre enijiloyé en Au~lralie. 
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pour leurs peintures sur les rocUers. S'ils reiioncent donc à 
s'en servir pour s'en parer, c'est que cel te couleur ne Iranclierait 
pas sudisamraeut sur leur peau jaune; il en est probableinent 
de inême des Botocudos et des Kuéfíiens (fui jnériteraieut 
[)lut(M le iiom de Peaux-Jaunes que celui de Peaux-Uouges. 

Cette influeuce de Ia teinte de Ia peau sur le clioix des 
couleurs oniementales se moiitrc! Wicn pius eiicorc si nous 
étudious l'usage qu'oii fait de Ia couleur blanelie. Celle-ci est 
employée aussi souveut que le rouge, mais seulement chez les 
Australiens et lesMiiico[)ies qui soiil uoirs. Elle niaiK[ue coui- 
plèlement ou est heaucoup moins eu usage chez d'autres í 

peuples à peau plus claire, comme les Fuégiens. Le rouge et le • 
jaune servent presque exclusiveineut de couleurs orruMueiitales; 
le blanc toutefois s'euiploic à deux liiis. Xous rétudierous 
d'abord comme couleur orriemeutalc dans les occasious soleii- 
uelles. Les Australiens et les .Miiicopies se foiit des raies 
(Targile blanche. lis out pour cela des raisons excellentes: 
aucuue autre couleur ue permettrait de uiettre mieux en relief 
les dessins eux-m(^uies et Ia couleur foncée de Ia [Hiau dont les 
races noires sont aussi lières (jue les races claires de Ia 
leurs. Ces raies blanches des Australiens et des Mincopies 
ue sont pas aulre cliose ([ue Ia íornio primitive des « mouclits » 
que les dames de rancíienne épofjue nudlaient sur leuis 
joues fardées de blanc. Les Européens, il est vrai, ne Irouvent 
pas ces peintures blanclies três belles. líulmer croU que 
les danseurs du corrobori « voulaient se donner un aspect 
lerrilde. lis accentuaient chaque cote par une ligue d'argile 
blanche et ils se faisaieut sur les bras, les janibes et Ia figure 
des raies blanches, de sorte qu'ils avaieiil Tair de sque- 
Icttes vivants, lorsqu'on les regardait à Ia lueur vacillaute 
du feu du campetneut >> (1). Reste à savoir si les danseurs 
avaient Fintention de se donner un aspect terrible et si les 
raies qui accentuent les ligues du s((U('letle ])roduisent en 
réalité sur leurs nom|)alriotes limprcssion macabre ([u"elles 
produisent à un Européen, chez qui elle est plutòt due à 
certaines associalions (|u'au seul aspect direct du squeletle. 
La plupart des aul(nii's croient, il est vrai, ([ue ces asso- 
ciations   se   produisent   tout   aussi   bien   chez   un   Auslra- 

(i) I?i'ougIi Sinylli, I, ?,7."). 



LA   PAliURE 49 

li(!ii que ch(!z iiii iMiropócn civilisé; i.iais rieii ne nous 
|)ennet de coucliire (|u!il eii est réellement aiusi (1). Jusqirà 
preuve dii coiitraire, nous |)référeroiis douc une explication 
inoins fanlaisiste. Le corrobori australieii se danse surtout Ia 
iiuit. L'eii(lroit de Ia fôte est éclairé par uii feu, três souvent 
aussi parla lune; mais cet éclairage esl si maigre qu"on pour- 
rait à peiue voir les mouveiiienls des dauseurs sans ces raies 
ijlanches ([ui ]i'iinilent aucuueinent les os du squelette, mais 
([ui mettenl sim[)leinejit en relief les ligues priucipales du corps. 
Chose étrange, chez les Australiens et les Miiicoi)ies, Ia couleur 
hianche n'est pas seulemeiit Ia couleur de Ia joie, des fètes, 
mais aussi celle du deuil. Souvent, il esl vrai, on distingue 
l'a(;ilemeiil les p(^iulur(ís qui servent à niar((uer Ia joie de celles 
(|ui manjuent le deuil. Celui-ci est sjniholisé par une couclie 
uinforme de couleur blanche qui couvre le corps entier, tandis 
(|ue Ia joie s"annou(;e par des dessins. lín iVustralie, oii Ton se 
fait toujours des dessins pour Ia danse, on se barbouille le corps 
entier en cas de deuil (au moins chez quelques tribus); dans 
(Tautres cas, les suivivants se font sur le cor[)s cerlaines ligures 
(|ui indi([uent générabimeni 1(! degré de parente entre le mort 
ei  Ia personne en denil (í). 

.Maisponr-fiuoi les Australiens et les Miiicopies ont-ils choisi 
justemeiil ia (H)uleur blancbe conime signe de deuil? — Si on 
étinlie Ia ])('intnr(í fuiièiirtN on a rimiircssioji bien nette qu'elle 

(i) Les rcvciKinls jouenl,!! esl vrai, uii i;i-aiul role dans Ic folklore aus- 
Iralien, mais nous y chcrclicrions en vain Io siineleltc qui rcvienl si sou- 
vent dans nos eonles. 

(2) « Poui' exprinjci' leur dcuit, dil Wilholmi des tribus du fort-Lineoln, 
lep femnics se pcignent le front, se font des ccrcies autour des youx et 
une raie dans ia rétçion de lestoiuac; les homnies se font sur Ia poitrine 
dos i)OÍnts et des lijínes, (jui deseendenl de Ia région des éjiaules pour se 
reunir à roíiihilie. Les divers dessins caractérisent le dei<ró do jjarentó 
i(ui los réunissait au mort. » Un Diyerio on deuil, à qui Ton doman<lait 
pour(iuoi il se nieltait des taches roufíos et blanehes, répondit quo c'était 
|)()ur ne i)as tondiei'm.ilade (|u;uid il touchernit le cadavrc. (You soe vei-y 
i,'Ood make-im liko tliat; supposo mo no maUe-im, mo lumblo do\vn loo; 
Ihat one (e'esl-;>-dirc le cadavre) growl along-a-mo.) La nu''me tribu mango 
aussi Ia graisso des morts lors dos funéraillos. « Ensuito les lionunes 
SC font avec du cliarbon et do Ia graisso un cercio noir autour do Ia bouclie. 
(lettc maniue s'appelle Miintimarrooinurroo. Les fcmmos font de mèmo, 
ellos se pcignent on outro dcux laies blanchcs sur los bras pour démon- 
Irer qu'olles ont i)ris |>ai-l au rei)as. I^os autres hommes se eouvrenl le 
<orj)s entier irargile blanehe pour donner une cxprossion visible à leur 
deuil. » l)i'Ougli Sniytli, I, r,!0. 

GiiossE 4 
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doit surtout rcudre iiiéconnaissablo (I). « Cetle coutume, 
(lil Jocst, sexplique peut-ètre simplement par Ia pisiir qu'oiit 
les vivants des ames errantes des morts. Pour se soustraire 
aux persécutioiis des esprits méchants, les liomrnes essayeiit 
de se reiidre méconiiaissables eii se peigiiaiit iFuiie eouleur (|iii 
ne leur est pas três íaniilière. » L'explicalion de Joest est 
purement hypotliétique, mais elle a uiicerlain degró de vrai- 
semblance; nous pouvoiis radojder jus(iu'aii moment oü elle 
será remplacéc [)aruiie ex[)licati(iri meilleiire. 

Lumholtz dit des habilauls du Queenslaud quilsse peigueiit 
quelquefois le corps eiitier avec un mélange de charbon eu 
poudre et de graisse, « comme s"ils u'étaient pas assez iKiirs 
sans cela », ajoute-t-il. Les noirs, en ellet, ne se croient pas 
assez noirs, tout comme cliez nous les fehimes souvent ne se 
croient [)as assez blanclies; (lemème([ue ccllcs-ci angmenlenl Ia 
pàleur interessante de leur teijit par Ia poudre et le fard ijlanc, 
ainsi les Australiens essayent d'augmenter le charme de 
leur peau noire en y mettant du charbon eu jtoudre. Ouel(|U('s 
Européens avouent méme que celtií ])eiulure noire ne produit 
pas un eífet désagréable; plus d'un voyageur a vauté Ia belle 
nuance jirofonde, à rellets mélalUcjues, (iu'(ílle douiie à Ia peau 
des indigènes. II est évident ([ue Ia coubuir noire a pour les 
Américains jauues une aulre siguilicatiou (|ue jjour les Austra- 
liens. Pour ceux-là, le noir bleuàlre a i)robableui(!iit Ia uiôuie 
valeur que le blanc pour les noirs : (fest Ia coiilciir ([ui Iranche 
le plus sur celle de leur peau. 

Si nous sommes relativoment bieu iuforuiés sur les couieurs 
de Ia cosuiétiqiKí primitive, nous le sommes par conire bc^au- 
cüupmoins sur les dessins. La description détailléedesdessins 
botocudos, que uous devons au ])riiuie(le Wied, est une excep- 
tion dans notre littérature ethuograi)]ii(|ue. La plupart des 
voyageurs croient avoir fait tout leur possible eu disantque les 
dessins sont « fantastiques » ou « étrauges » ou « reuiar- 
quables >> ; il est aussi três difficile de les voir clairement et 
complètementsur les illusiratious des livres, surloul sur les ])lio- 
tographies. Dans ces conditions, il nous est impossible d'ex[)ri- 

(i)V()ii-pour les pcinturosiJc lieuil Ic Joiirn. Anlhr. //i.s/., XII, ))l. I\, liií- 2, 
l)Our rAustralie, cnlrc ;uilrc>; liiougli Siiiylli, 1, litc. 2. CctU^ li|,'uic lj;ir- 
liouillóe (Io blanc rajjpcUc un masque d'uiie niaiiièi^e fi-ai)paiite. 
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mer mi avis posilif surlcur sii^iiilicaüon. Ces dessiiisoiit-ilsété 
inveiilús de loules pièces ou soiit-ils des imitations de certains 
objets ayant servi de modele? II estimpossibledeprouverrune 
ou Faiilr'!! Iiy|)()lliòse ; il y a cepeiulant des raisons qui uous íont 

■cToire que l"iiiiitation a jouó un grand role dans Tévolution de 
Ia peinture cosmélique. Disons tout d'abord que Tinvention 
■est três rare dans tout le domaine de Tart priraitif; parlout on 
trouve, au coulraire, f[ue Tartiste a imite dans ses ornenients 
et dans ses aulres créations artisliques des modeles que lui of- 
írait Ia vie de tous les jours. Ouaiid nous éludierons les oriie- 
iiíuiuls (les usleusilcs, nous verroiis que les dessins dont les Aus-' 
ílraliens ornent leurs manteaux, leurs houcliers et leurs raassues 
<;t ([ui re.sseni])Ient souvent aux dessins ([u"ils se peignent sur 
Io corj)s, ne sònt en dernière aiialwse que des imitations styli- 
sées de figures d'animaux (1). L'idée de se déguiser en animaux 
cn usaut d'une peinture appropriée ne doit pas òtre três étran- 
igère aux peuples chasseurs (|ui vénèrent souvent dans certains 
animaux les dienx protectcurs de leurs clans et qui aiment à 
imiter Ia mimlque de certaines botes. Nous avons réussi du 
reste à trouver au moins un cas, oü le dessin appliquó sur 
le corps représeute indubitablement un animal. Ilowitt men- 
tionne dans sa descri[)lion de Finitiation des jeunes gens 
de Gippslalul « que les Bullera-ivreng (les parrains) peignent 
les figures des Zemjale (les candidats) avec de Fargile à pipes, 

1) Cf. .Vlfr.-C. IladilDii, Evokúwn in Ari, Loiidon,   1895, pcissim : « TIH- 
íiindamoiilal lnw in Ijiologyis Ihal cxiii^osscd in llie weil linown ai)lioiMSiu, 
Onme  viuuni  ex   uivo    In   sludyiiig   savagc   art   wc    are   irresistiljly 
ípi^ced lü an analogous conclusion. By carcfully sludying a numlior of 
designs wc find, providliig tlio sci-ios is sufficienlly extensivc, that a coni- 
IJIOX, or evcn an apparonlly siinplc pallcrn, is llic rcsult of a long sócios 

■of varialions froni a (juilo dissiniilar original. The laller nuiij in very 
manij cases be provcd Io be a clirect copij or represenlalion of a natural or 
arlifwial object. Froni Ihis il is doar lliat a largo numhcr oC patlorns can 
bc showii to bc nalural dovolopjnonts from a realislic roíiresentation ot 
íin aclual objocl, and nol to lio a montai croation on thepartof lhe artist. 
Op. Ci7.,p. 3Ò8. 

Thcsc obsorvations... togotlior wilh bints, rather tban defmite stato- 
inonts, wliich liavo boon niade froin various parts of tlie world, suggest 
llic conclusion tliat tbo painling, taltoing, or scarifying of dosigns on Iho 
body is niainly duo to tolomisin... A good doai of body-painting has otlicr 
signilícanccs... ; bul ilwould prob.ably lio fair to assume tliat lhe oi-igin of 
wbal may bc tcrmed domestic tattoing or scarilication tjclongs to tote- 
misní. líere... is a fascinaling and unworlicd field for research. Iladdon, op. 
.0/7., p. aS/,. (N. d. T.) 
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Cl cela de faroii à les faire resseiiil)ler à uii canard Nurt : on 
leiir [)eiiit uii cercle blanc autüiir de cliaqiie (cil et uue raie 
l)lanche qui traverse les pommettes ou les sourcils » (1). 

Xous ue pensoiis naturellement pas ([uMl falll.e liilerpréler 
loiis les dessins saiis exceplion comine étaiit dos iiiiilalious 
d"aiiimaiix.La peiiitin-ede deuil, par exemple, n'a probableiiieiil 
(Tautre hiit ([ue de reudre iiiéconiiaissable llioiiinie peiul, saiis 
cependant viser à une ressemblance avec uu animal quelcüiiíjue; 
uu guerrler bolocndo, i)ar exemple, qui barbouille d'nu bleu 
iioir Ia moitié de son corps, uimite certaiuemeul aueun objet 
iiatiirel, il veut seulement se donner un aspeet étranye pour ^ 
elírayer ses eniiemis. 

La parure du coi^ps ])ar Ia peiiitiire a évideuuiienl uii graiid 
déíaut, celui dètre tro]) ])eu solide. Ou chercba douc des 
luoyens pour a])])li([uer ces dessins (Vwuo faron durabhí sur Ia 
peau ; les peuples les jilus primilifs en oul su trouver deux 
|)riucipaux : Ia scarificaüon ei le tatouage. La répartition 
ellinique de ces deux méibodes dépend à sou lour de Ia cou- 
leur des peuples en (|uestiou. Les Bosciiimans jaunes ei les l'-s- 
(|MÍniaux cuivrés se tatouenl; les Australiens et les Mincopics 
t|ui sont noi]'s lous les deux se ])ornent à se faire des cic;.- 
Irices. 

11 est inutile de donner une déünilion de ce ([ue nous appe- 
lous Ia scarilicalion ; le (erme est assez clair. On incise Ia peau 
à divers endroils avec un éclal de silex, de coquillage ou avec 
un autre couteau primitif; les blessures eu se cicatrisant íor- 
uuMit des saillies claires sur le fond souibre de Ia peau. Quel- 
(|ues tribus australiennes agrandlssenl lescicalricesen metlaní 
pendant quebjue temps de Tarfíile dans les blessuresíraiclies(2); 
dautres (des tribus du nord ei du nord-ouest) les frollent avec 
des sues de plantes irais (;{). Les diverses tribus du conliiuml 
australien se font des cicatrices sur diverses i)arties du (M)r])s. 
Ouelques-uues se les font sur le dos, d'autres sur les bras, Ia 
poitrlne, sur le bas-ventre ou sur les cuisses. Les deux sexes 
portent ces cicatrices; en règlegénérale, les liommes eu ont ce- 
pendant plus que les feinnies. Des ])i)iiits, des lif^nes droites ou 
courbes, (jui s'étendent jiaifois sur loute Ia ])oilrine, constituíiiit 

1) Brougli Smylli, I, t'>\. 
:2i Brousíh Siiiylh. I. :<<i(), 
;!   AV;vitz-(i('il;iii(l, 11. 7:11.!. 
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ces clcssiiis (I). Daiis Io voisiuagc du délroit de Tuwes, Ics 
liommes portent siir cliiuiun ópaule une cicatrice épaisse en fer 
à clieval, (|iii rappelle uii peii les épaulettes des officierseuro- 
|)('ons. LOpéralioii de Ia scariluuilioii est une paiiie des céré- 
iiiouies acconi])lies à lépoque de Ia puberté. Klleestcependatil 
li-op doulonreuse ei Irop faligante jtour pouvoir èire exéculée 
(üitièremeuL à ce inonuMil. Ou Ia i'e])reud jjlus tard à plusieurs 
i'0[U'ises; ce ii'esl (|ue CIHíZ les iudividus d'uii certain àgequon 
Irouve les dessins coniplels. « Les liiiues, dit Lumholfz des 
lialiitauls de Oueonsland, iu(li(|ueul toujours uu certaiu rauii' 
qui dépend de Tàge de Findividu. Ou Jie fait pas de-cicatrices 
aux garrous au-dessous d'uu certaiu àf^e, ou leur niet plustard 
(|uel(iues ligues en Iravers de Ia i)olli'iue et de restomac. Peu à 
peu, ou augnieute le nomhre de ces ligues ; à Tapiiroche de Tàge 
dliomme, ou leur iucise uu croissaut autour de chaque mauie- 
lou (2). » Au sud-est, ou designe les diílérents ages d'après le 
uombre des cicatriees ; il y avail ])i)ur les adultos ciuq degrós 
de scarilication {',]). 

Les Tasmauiens, eux aussi, paraisseut s'ôtre tous souuiis à 
cette opóratiou doulounsuse. Cook jiarle des ligues poiutillées 
qu'ils portaieut sur Ia poilriue et les bras, Bonwick dit que les 
cicatriees out Ia forme dune étoile. Lesfemmes portaieut aussi 
des cicatriees ou doiui-cercle sur le ventre (i]. 

Aux iles iVudauiauos, loules les tribus et tous les claus cou- 
naissent cette couluiue. Ou comuience et termine cepeudant 
rop(''i'aliou à uu àgo plus liMuIro (|u'eu Ausfralie. « 11 y a peu 
(r(!iil'anls (pii uaioul pas d(! cicatriees après leur huitième au- 
uée; ropéraliou Jie se leruiiue cepeudaul qu'à seizeou dix-luiil 
aús. » II n'y a pas de lòle particulière à cette occasiou couinuí 
eu Australie. Ce sout les fomuies, — sauf dans les tril)us du 
uord — qui se cliargeut de Topération ; elles se serveut i)our 
c(!la d'uu óclat de f[uarlz. Ou met les (úcatrices de prétórenco 
sur le dos (st les éj)aules. sur Ia partie supérieure du sleruuiu. 

(i) On Iroiivc de bonnos roproiliK-Uons (rAustralions parós de cicnU-icos 
dans les livres siiivanls ( poiir ne ciler que les Duvniííes i)i'incipau\ : 
RaUel, Vôlkcrkunde, 11, 20. 30, 38, 89, /jo; Wood, Xalural History of Man, 
II, Cl 15roui;li Siiiylh, 1, 11, 011 lOn voit des cicalrices hypcrtropliiées sni- 
le dos d'un indii;èiie de Vicloria. 

(2) I^uiidioll/., 177. 
(3) \Vail/,-(iei-laiiil, II, 7/10. !l)'api'i'S Teicliclmann ei Schiirjiiaiin.) 
(4) Wnilz-Cerlaiid, VI, 812. 
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sur Ia poitriue, les flanes, le veiilre et siir le dos des iiiains et 
(les pieds. Cest toujours un homme, lui aiiii, qui ineise les 
ligues du dos. Ces dessiiis soiit três simples; ce soiit cliez^ 
tüutes les tribus de courtes lignes horizontaies ou verticales, 
placées eti séries ; rarrangemeiit et le iionihre de ces séries 
seuls dilíèreiil cliez quelques tribus (1). 

Un Européen qui voit pour Ia preinièrc íois un Auslralieuou 
un Mincopie pare de ces cicatrices a tout d'ab()rd (|uelque peine . 
à croire que ces cicatrices doivent servir de i)arure, parce • 
qu'elles ont ])lutôt le don de le dégoúter que de lui ])laire. Ce 
dégoút nous explique ])our([uoi ona pu ])rétendre (jue ces cica- 
trices devaient jouer, non pas un role eslliétique, mais un role 
religieux secret. Cest surtout Gerland qui déíend cette opi- 
nion ; il voit dans Ia cicatrice comnie dans le tatouage une 
marque de propriété qu'on se met sur le corps pour inditjuer à 
quel dieu on s'est voué (2). II nous est impossible d'étudier 
ici d'une façon générale les cicatrices et le tatouage; pour nous^ 
il s'agit seulement de savoir si, cliezles Australiens etles Miaco- 
|)ies,c"est-à-direcliezles peuples les moinscivilisés, ces cicatrices 
ont une signiíication religieuse ou esthétique. Gerland trouve 
une preuve de ce quil allègue dans une legende, suivant 
laquelle « un revenant aurait appris aux liommes Tart de 
se íaire des cicatrices, après quoi il aui'ait élé transformo en 
un grand cangourou » (3). Cette legende cependaut, dont nous 
ne connaissons ni Tàge ni Ia provenance géograpliique, ne 
parle pas d'un dieu, mais d'un revenant; elle ne [)arle pas 
non plus de Ia signification des cicatrices. Si nous étions 
obligés de conclure de ce íait ([ue IMntroduction clioz un 
peuple d'uu art teclmique est attrilniée à un revenant, à une 
signiíication religieuse primitive de cet art, Jious serions 
également autorisés à reconnaitre une signiíication religieuse 
à Fart de faire du feu, car celui-ci aussi a élé enseigné aux 
hommes par des ètres surnaturels, comme Fattestent de lunn- 
breuses Iraditions australieniies. Aux íles Andamanes, il 
existe également un myllie sur Torigine de Fart de faire les 
cicatrices. « Maia Duku, qui semble être identiíjue à Fancôtre 
mytliique des ^lincopies, est censé avoir été le ])remier qui se 

íi) Man, Joiini. Anlhr. ImU. XII, 333. 
■(2) Waitz-Oerlanil. VI, 87-575. 
(3Í Waitz-Gciland, VI, 740. 
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])rimílifs 011 observe déjà un eftort aiiislique. Les poiiits et 
les lif^iies (lu latoiiiigc ne jii;uiqiieiU])as d'nu certaiu ordre dans 
Jeiir rcparlitiou sur le corps; ou s'ell()rce, au coiitraire, de leur 
donner une certaine symélric et un certain rytlime. Jlalheu- 
reuscmeut, iioiis ne savons rien du seus des divers dessins, 
ricn qui parlerait ])oui' ou ooiitre 1'liypotliòse de Geiiand, sui- 
vaiil la(|uelle ils aiiraieiit élé priniitivenient desrefjiésentatious 
de dieux ])rolecleurs. 

Les cicatricos ne se relrouvent que cliez des peuples à peau 
s()]nl)re; ce n'est que sur un fond sombre qu'elles tran- 
cbeiil suflisainnient. Pour une raison analogue, le latouage 
n'esl en faveur que cliez les {)euples à peau clairo. Ce sont les 
13oschiinans et les Esquiniaux qui pratiquent le tatouage, si nous 
voulons seulement tenir compte des peuples les plus primitifs. 
C.elte opóration du tatouage consisto en rintroduclion subcu- 
lanée d'une couleur, — dans Ia plupart-des cas, c'est du char- 
bon ])ulvérisé; — a|)rès Ia guérison des blessures le dessin ap- 
])arait en un bleu sombre indélébile. Le tatouage perniet de 
donner aux dessins beaucoup plus de variété que Ia scariíica- 
lion ; aussi a-t-il atteint un liaut degré de perfeclion cbez di- 
vers peuples civilisés, par exemple cliez les Japonais; quant 
aux cliasseurs ])riniilifs, ils se contentent de dessins (jui Tein- 
porlent três peu en valeur estliétique sur les cicatrices dont 
nous avons parle plus haut. 

Les dessins du tatouage des Boscliiinans resseniblent tout 
à íait aux cicatrices des Mincopies, Les écbantillons vus par 
Tarini consistaient en lignes courtes et droites sur les joues, les 
bras et les épaules ; Vircbow a trouvé les mênies traits for- 

'111 ant des séries parallèles chez les quelques iadividus qu'il 
avait étudiés à Herlin (l). .lusqu';iprésenl, nousaie savons rien 
de leur signilicalion. 

Nous Irouvoiis des dessins un peu plus artistiques cbez les 
feinmes des lísquimaux ; nous disons cbez les íemmes, car, 
cliose élrangc, le tatouage, qui est, en règle générale, un privi- 
lège des liouiines, est, clicz ce peuple, un privilòge des 
íemmes. On tatoue les jeunes lilles dans leur huitième année; 
Topération se fait avec un instrument à pointe comme en Po- 

li) Verhandl. der Hciiiner Anlhrop. Gesellsch., i886, 222. 
(2) Boas, The Central Hxlihno. Aninud Reporl of ihe Bureaa  üf Ethnol., 

884-8&, 5Gi . 
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lyiiésic ou avcc un lil (ju'()ii lire à Iravcfs lii \Hy.\n. Comine Iciii- 
lure, 011 emplole Ia suie ou Ia ])Oudre à cauou, surloul dejjuis 
quelque temps. Ou tatoue généralcmenl Ia lifiurc, les l)ras, Ics 
uiains, les liaiiches et les seins. Boas doiiuí daus sou ouvrage 
quelques dessius de ces tatouages, qui sont (Tapivs lui assez 
uuiíormes dans leurs traits esseuliels Sur le írout, ou imite les 
sourcils par deux ligues eu biais ; deux autres partent des ua- 
rines pour traverser les joues et (l'aulres s'étaleut eu dessous 
de Ia houche eu éveutail sur le uieiilou. Toul cela produitriui- 
pressiou d'ôtre fait pour iuiiter Ia hailie des iiouiuies. Sur les 
luaius etlesiuollels, ouíail des ligues ei des séries de jxiiuts i)a- 
rallèles, séparées quelqueíois par une ligue eu zigzag ou par une 
série de petits carrés. Xous ue couuaissoiis pas Ia siguilicaíion 
de ces dessius. A en juger d'après leur as|)ect, ou |)ourrait les 
leuir pour riinitatiou d'uue broderie (1). Par coulre, uous sa- 
vons avec certitude que le latouage passe chez les Esquimaux 
pour un ornement. Crantz a déjà nientiouné daus sou Ilislorie 
von GriinlanJ que les mères tatoueut leurs lilles de três bouue 
lieure « de peur qu'elles ne trouveut pas de mari >. 11 u\v a 
aucuj;e coutradiction eutre les paroles de Crautz et celles 
(TAruisIroug. (jui dit que « les dessius du tatouageserventaussi 
à distiuguer les diverses tribus et les diverses castes ». « Dans 
certaines tribus, les feinines des basses classes (c'est-à-(lire prc- 
bablemeiit les femmes des classes pauvres) ne peuvent se pa- 
rer le nieutou que d'une ligue verticale au niili(!u et de deux 
ligues latérales, taudis que les femines des classes su[)érieures 
se font deux ligues partaut de cbaque coiu de Ia bouche (2). » 
En Europe aussi, certaius bijouxservaient autrefois d'emblènie 
de classe saus que ces bijoux aieut été autre cliose (jue des hi- 
joux. Nous ne trouvons nulle part un fait ipii uous ])ermetle 
d'attril)uer une siguilicaíion religieuse aux talouages des l']s- 
quiuiaux, ui dans leurs uouii)reux luylhes, ni daus lexécutiou 
de lopéralioii elle-uiêine (jui se fait saus Ia uioiiidro solounih'. 

Résunions niainteuant nos reclierclies sur Ia siguilicaliou des 
cicatrices et des tatouages cliez les peu|)les jiriniilifs. ("-es des- 
sius servent eu partie de marques de li'il)us; couiiníí leis, ils 

ji) On Irouvo un peu i)arl(>ut, ei sui'li)iil cii Polyiiésii!, d<'s laloiiiii^cs 
imitant dos jiièccs de viHemcnt ou des liijoux. Compare/, les illiistralioiis 
dans le livi-e de .loest. 

(2) llanerofl, Xalive fíace.t uf lhe Pacific SldlcK, I, /,S. 
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pouveiit iiv()ii'(|U('l(|ii('l'ois une sif^niliciilion religieuse, Itienque 
iious ii(! puissiüiis prouver cettc asserliüii [)Our aucun dos cas 
(|ii(! iious avoas étudiés. Dautre part, et c'est là le cas le plus 
fréiiiKMil, cicali'ices ei tatoiiages serveiU d'oriienieiits. llieii iie 
iKius fail croire ([iie les iiiai'(iues üriieineiitales soieiit d'()iigiiie 
plus réeente (|ue les marques sociales. Au contraire, si Fuiie 
des d(íux lOuclious esl aniérieure à Fautre, c'est certaliieuieiit 
Ia foaclion eslhérK|ue. Le besoiii de se p;irer est lun dtís l)e- 
soiris les |)lus anci(íiis ei les ])lus |)uissaiits de Flionime ; il exis- 
lail pi'i)l)al)leuieiií déjà avatil loute formatiou de lril)u ou de 
elan. Viu loiil cas, ia lente transforinalion dt! cicatrices orne- 
nientales en marques sociales nous semble plus miturelle que 
Févolulion réf^ressive des marques sociales en sim])les cicatrices 
ornementales. Uien, du reste, ne Jious emi)ôche de croire que 
les deux groupes SIí soicnl dévelopj)és dune íaçon indépen- 
dante. 

Les i5()tocudos et les Fuégieiis ne coanaisseut ni le lalouage 
ni Ia scaiilicalion. Mais nous trouvons cliez les premiers une 
autre espèce d"ornement, três répandue d'ailleurs, les batons 
íijoloqiie) (|u'on se niet danslesoreilles et les lèvres et auxíjuels 
ces ])euples doiveni leur nom. ()n airuitie les enlanis de cel orne- 
i.ient élrange dans leur seplième ou huitième aunée (li. On leur 
íail d'al)ord des Irous en forme de boutonnières dans Ia lèvre 
i)iférieure et dans le lulie de Foreille ; on y insere ensuite des 
disques en hois léger. Ouehiue temps après, on remplace ces 
dis([ues par de |)lus grands et ainsi de suite jusqu'àcequ"onar- 
láve à des dis(|iH!s de I jjonces de diamètre (i). Sans doule, ces 
dis(ines,(|ui atteignent les dimensions indiquées cliez les Boto- 
eudos seuls, serveni en premier lieu de marques de tribu. 
lUiste à savoir si hss indigènesles considòrent aussi comme une 
parure. Kn lout cas, l"aspect (pFodre cette espèce d"ornemenl 
ne saurait produire aux Botocndos Fimpressiou désagréable 
(|n"elle produit aux Kurojjéens ; autrement ils ne conserve- 
raient certes |)as cette coutume douloureuse et peu commode. 
Mais pcut ôire a-t-elle cesse de leur être désagréable par suite 
d(? Fliabi(ud(!; peut-ôtre Fa-t-on adoptée originairement pour 
ellrayer les enneniis. Si les chosi^s se sont passées de cette íaçon, 

:ij Wioil, op. cil., II, 5. 
::'.   M;ir'Uus, Heilrãi/c :»/• Hliinoijrapliiv Anierikas, I, 821. 
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les Botocudos ii'auraient pas regardé originairemeiit leurs bo- 
toques corame des ornemeiits, eii quai ils se seraient transfor- 
mes peu à peii, surtout sous riiillueiice de certaiiies associa- 
tions reliées aux marques de tribu. D'autre part, on pourraU 
leiir altribuer une certaine valeur, en tant qu'i]ssoiit les signes 
visibles du courage de celui qui les porte. Dans ce cas, ce se- 
raient les incisions qui formeraieut les vrais ornemenls, les 
disques ne seraient là que pour donner plus de relief aux bles- 
sures, sigues de courage. Tontos ces interprétations sont ad- 
inissibles; ce ([ui est certain, c'est que les IJolocudos sont tròs 
fiers de leurs disques, au moins tant que les plaisanterios des 
Européens n'ont pas gàté leur plaisir. 

Nous avons déjà ditque les « botoques» ne setrouventpasseii- 
lement chez les Botocudos. Cette coulume est três répandue 
parmi les indigònes de FAmérique, nous Fobservons môme 
chez les Esquiraaux (1). Si cliez eux les femmes se (atoueni, les 
hommes ont une autre façon, non moins douloureuse, de s"em- 
bellir. Ils percent Ia lèvre inférieure au-dessous des coins de Ia 
bouclie et iniroduisent dans le tron ainsi produit un morceau 
d'os, d'ivoire, de co((uillage, de pierre, de verre ou de bois ; 
ce morceau a Ia forme (l"un bouton de manchette. Ils agran- 
dissent Ia Ijlessure ([ui ]i"a au coinmencement que le diamèti'(í 
(Fun tuyan d(i plume, jus(|u'à ce (ju'clle atteigne uno iargeur de 
Irois quarts de pouce anglais. Bancroft dit que cet ornement a 
probablement une origine religieuse, parco ([ue Fopération ost 
accompagnée d'uno fète religieuse (:2). Nous rFavons pas i'óussi 
à trouver sur co sujei des renseignements ])lus précis. 

Chez los autres peuples chassours, les formes de paruro imino- 
bile dout nousvenons de parler sont peu représentéos ou ne le 
sont pas.Les l<'uégious etles Mincopies no portent de parure ni 
dans Ia lèvro ni dans le noz; les Boschimaus, par contre, s'eu 
niottent aux oreilles ; les Australiens, du moins dans cortaines 
tribus, s(! perforent le septum pour y mottre un os ou un moi-- 
ceau de bois qu'on remplace dans les occasions solennoUes par 
deux plnmes (3). Los femmes du Murray infórieur portent 
dans le nez uu iielil annoau, talllé  dans  Fos  de  Falh;  (Fniie 

(i) C'e^l-à-dii'C seulcnipiit clioz les Esquim;uix do loiiost, ([ui riiiilpcul- 
òlrc eiiipi-unté nux Indipiis voisins. 

(2) BancroCt, I, 47-4*^- H ne dóeril ]);)« Ia IV^lc rcliííicusc. 
(3) IlowiU, liroiigh Sinylli, I, 278. 
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Ijuse (1). La períotalioii dii seplum fait partie des cérémonies 
(lestinces « à faire dos liomuies » des jeunesgeiis. Lesindigènes 
(le (liijijslaiid croyaieiit que tous ceux qui ne portaient pas cet 
ornement dans le nez seraient souniis daiis Faulre monde à une 
peine infamante (2). Ceux qui veulent à toute íorce voir dans 
celte croyance une i)reuve du sens myslico-religieux atti-il)ué 
par les Australiens à Ia parure en question feront probable 
inont peu de cas de Tobservation ((ui suit: Ia nienace des puni- 
lions eéleslcs pourrait avoir élé invenlée pour efírayer les can- 
didals léharhalifs ; elle ne perraet donc pas de conclure de la- 
çou certaine à Ia significalion origiuelle de ces bâtonncts « qu'oii 
porte acluellenient com me parure assurant à son propriétaire 
Testime des lionimes et des íemmes « (3). 

L'étude de Ia parure immoblle nous a appris que riioinme 
est capable de vaincre sa làcheté par amour de Ia vanité ; Ia pa- 
rure mobile nous prouvera que riiomme est capable de sacri- 
lices plus grands encore, et vaiucro inême sa parcsse. II ne C(,l- 
lectionnera pas seulement tous les objets possibles qui pour- 
raient, à son avis, servir à son eml)ellissement... il fera aussi 
preuve,pour fal)ri([uer ses (;olliers,bracelets et autres ornements, 
d'un soiu et d"une palience coinplòtement en désaccord avec 
ses liabiludes. On peutdire, sans exagéralion, que Thomme ]iri- 
milif s(í met snr le corps tous les ornements dontil peut s'em- 
pareret(iu'il pare toutes les partiesdeson corps capabJes depor- 
terune parure. Lip|)ert a fait dans son Ilistoirede Ia civilisalinn 
Ia remarque tròsjiisle « que le príncipe suivaut lequel on choisit 
les endroits du corps destines à porter ia parure est un príncipe 
prati(|ue et ([u"ou fait abslraclion de toute cousidération _d"or- 
dre ideal ». « Sonl deslinés à |)orler Ia parure, dit-il, tous les 
endroits du corps (|ui foimeiit des rétrécissements au-dessus des 
parties osseiises et musculeuses plus larges. Ces endroits soiit 
les suivanis : le íronl ei Jes tempes avec les os qui íont saillie 
en dessous et le support íormé par le pavillon de Toreille, le 
•cou et les cqiaules, les ílancs et les banches ; aux jambes, c'est 
Ia région au-dcssus des cbevilles, aux bras ce sonl le l)iceps, 
le poignet et, dans une moindre mesure, les doigts. Lliomme 

(i) Brouf,'h Sinylli, I, '277. 
(2) Bulincr, Ri-OMi,'h Siiiytli, 1, -j.-',. 
'3) Thoiiins, l!iou!,'li Smylh, 1, 1Í71. 
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primitif se sert de tous ccs endroils pour y flxer des orne- 
nieuts ; mais il n'a pas été amené à ce clioix par des raisons 
esthétiíiues, mais par des considérations i)urement praliíiues. >■ 

C"est Ia coilliire, eii tant qu^arraiij^ée d'aprL's des eoiisidéi-a- 
lions estliéli((ues, qui formo le passage do Ia parure immoliiio 
à Ia parure mojjile. Les pouples priinitifs ii'obéissont copeii- 
(laiit pas toujours à des influencos estliétiqiies daiis le clioix 
do lour coillure. Si Tart do se coiílor s'est dóvelof)pó d'uiie ía- 
(•on fantastique chez les peuples agriculteurs de rAfrique et de 
lOcóanie, il esl, par contro, roslé assez rudiinciilairo clioz les 
peuples chasseurs, doiit quelqucs-uiis ue le couuaissent pas du * 
lout. Les Fuégiens, qui laissent jjoussor leur criuiè^-e noire 
commo olle veut, so cou])eut hieu do tomps ou tornps los mò 
clies au-dessus du fronl, uiais c"ost là uuo ()|)óratioji pure- 
inent prati([ue. La coilTure des líolocudos dos deux sexos ii'a 
pas nou plus do valour eslhóti([uo. lis coupoul ei rasout, tout 
autour de Ia lôle uuo l)amlo do choveux de ia largeur do trois 
(loigls et ue laissent subsistor qu'uue esi)òoo do calotte (|ui cou- 
vre Foociput. >NOUS ne couuaissous ])as los raisous ãc. (;otle ooil- 
íuro bizarro (iu'ou relrouvo, cliose élrauge, clioz les .Miuco[)ios 
des iles Audamaues. lei, les hommes seuls Ia portent etelle ost 
lüiu d"ôtre Ia mode adoptée par tous. Les femmos cepondaul 
se rasent Io crâue entier et no laissent subsislei- ([ue deux 
bandos parallèles qui vont du sonimot du crâno à Ia nu(fue (1). 
11 SC pout ([ue cette coillure ne soit (iu'un symbole do Ia posi- 
lion subordonnée de Ia femnie, parco que Ia tousuro a cette si- 
gaification clioz beaucoup (Fautres pouples (!2). Un nouibro res- 
Ireint seulomcnt d'entre los coiliures nombreuses et varióes 
des Esquimaux olfrent uu intérèt esthótiquo (3), celies des 
lísquiuiaudos cependant monlrent claireuuuit ([u'a\'aiit toul 
elles doivent plaire. La description ([u'on donno Hoas peut 
s'appliquor à toules los tribus : « Los fouimos arrangonl lour 

(i) Man, Juurn. Anlhr. Insl., XII, 77-78. 
(2) Cf. Spcncer, Príncipes de Sociolutjie, i>inl. IV, §3üi (PariiS, F. Alcan). 

II est vrai (lue deuxcirconstaiitos parlcnlcontrc rint('ri)r6talion (|uc nous 
vonons de donnci" : Ia lihoiló rolallveiiipnl líraiidc dos foinmes Mincopics 
ei Texislence partielle de Ia loiisure chez les lioiiiiiies. 

(3) Dans le délroit de Uavis et dans Ia Ijaie d'lliids()ii, les lioiiiiiies lai-s- 
scrit pousser leurs elievoux assez longs, iiiai.s ils se les coupent três sou- 
vent an-dessus du fronl. Si lous les chevcux soiil loiiiís, on les relient à 
raidedunebandeletle.Fiohishei-dil ([ue les Nuiíuniuil so rasenl Ia lêlc en 
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coiílure de deux façoiis. Elles se íont d'abord une raie au 
milieu. Les clicveux de Ia partie postérieure de Ia téte sont 
réuiiis en ime mòclie faisant saillie, ou bieii on en fait 
uu udiud. Sur les côtés, on les Iresse, on les fait passer sur 
les oreilles et on les lie au nccud de derrière Ia tête. Une autre 
sorte de coilture consiste en petites tresses qui dépassent un 
peu les oreilles. ün anneau de bronze ou dlvoire les tient à 
leur place (1). IXous Irouvons également Ia tonsure chez les 
Boscbiraans, le ])lus souveut chez les feinmes de cette race. 
Les deux sexes «'enduisenl les cheveux d'un mélangc d"ocre 
rouge et de graisse, de sorte que le cràne est couvert d"une ca- 
lotte presque rigide. Souvent les hommes tirent sur leurs mai- 
gres niòclies — ces peütes nattes atteignent tout au plus une 
longueur d'uu pouce anglais — pour y flxer des queues de liò- 
vres, des plumes, des boutons de metal et d'autres choses pré- 
cieuses (2). 11 íaut avouer que les Boschimans ont poussé Ia 
coquetterie de leur coiílure aussi loin que le maigre terrain 
(|u'ils ont à leur disj)Osition a pu le peruiettre. 

lis n'attcignent cej)endaiit pas Ia variété qu'on trouve dans 
les coilTures des Auslraliens, qui sont ce que Tart capillaire pri- 
initif a pu faire de niieux. Les femmes des Australiens laissent 
|)ousser leurs clieveux d"une íaçon désordonnée, tout comme 
les Fuégiens ; les Tasinanienues portent Ia tonsure, mais les 
hommes du conlinenl auslralien soignent beaucoup leurs coif- 
íures, surtout daiis les grandes occasions. Partout en Australie 
on se [)Oudre les cheveux (Tocre rouge, parure qui était aussi 
três en vogue parini Ia population masculine de Tasmanie. Quel- 
quefois on met lant (l'()cre rouge et de graisse sur Ia tète que 
les cheveux prenuent Ia forme d'un gâteau. Les habitants du 
Oueensland se metteiU de Ia cire dans les cheveux qui brillent 
au soleil comme s'ils élaiejit vernis (3). II est évident qu"une 

|i;uiic. Ix's Kiiii|i<'l,ii s(! ]',isi'iil le soinmet de Ia lèle, les Netcliillinniii, 
|i«)i'tcnl, les eheveiix toiil couils. (Boas, Anniia Reporl Dureaa of Ethnol. 
1884-8.5, 558). Na |)lii|).-n-l cie ces coilTures doivcnt évidemment leur exis- 
liMice à des i'aisoiis iirali(|iies. \\n iiièine tcni|)S elles servent jn-obable- 
iiieiil de mai(|iies de lilhii. I,a tiibu des Iglullrmiul, par conlre, conii.iil 
une coilTiii^e réelle i|iii daprès Ia deseription de 1'arry resseiiible à Ia 
coilTiire des   feinmes. 

;i) Boas, Animal IleporI, i88',-Sr), 558; Dessiiis, p. 56i. 
(2) I'"riUscli., Einijebornc Süd-Afrikas, 429. 
(Ü! Liiinlioltz, op. cil., 1.5,'?. 

GiiOSSE 5 
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matière si bien préparéo peut prendre des formes tròs artis- 
tiques. Oii met douc des plumes, de Ia mousse, des pinces 
d'écrevisse dans les boucles gluanles; on les couvre dii duvet 
blanc des cacatoès, ou bien on en forme de longs faisceaux. 
dont chacun est orne d'une dent blanche. Ces coillures se rap- 
procbent beaucoup des cbeís-d'oeiivre des arlisles de Viti (1). 
On se pare aussi Ia barbe et on y altacbe quelquefois Ia queue 
d'un cbien sauvage ou un coquillage blanc. 

La parure de ia tète {Kopfpulz) est si élroitement reliée à bi 
coiííure [Ilaarpulz], qu'il est souvent impossil)Ie de les séparer 
nettement. L'étude tbéorique doit donc tendre à séjiarer exac- , 
tement Ia coiííure, qui est une parure essentiellement immo- 
bile, d'avec Ia parure de Ia tête, qui, elle, est mobile. 

La pièce Ia plus importante de Ia parure de Ia tôte des peu- 
plades primitives est le frontal, que portent tous les peuple» 
chasseurs, à Texception des Ksquiniaux. Cest aux lies Anda- 
manes que nous le trouvons dans sa forme Ia plus primitive : 
c'estunefeuille de pandanus roulée. La bandede peau de quel- 
ques tribus australiennes est tout aussi primitive. Cependantla 
plupart de celles-ci se parent le íront de bandes qu'on tresse três- 
artistement avec des fibres d'origine végétale ou des tendons. 
de cangourou, et qui, peintes avec de Tocre rouge ou blanche, 
forment une três jolie parure {"1). Les Boscbimans et les Fué- 
giens portent également des bandes faites de peau ou de ten- 
dons ; les Botocudos se font des cordons avec des baies noires 
brillantes et des deats de singe. Le frontal, qui plus tard est de- 
venu symbole de Ia dignité royale, rend aussi des services. 
pratiques à rhomme primitif: il empôcbe ses cbeveux de lui 
tomber sur le íront et sert aussi à cacher le boomeiang, une 
ílòche ou un autre objet de petites dimensions (li). Mais il sert 

(i) On tiouvo aussi des coilTures Iròs simples. Les indigòncs de Tinté- 
rieur de Ia pi'es(|u'ile du ca]) York se brnleiil les cheveux ei Ia harlie. 

(2) Comparez les descriptions |et les llluslralions dans I!n)iii;li Sniytli.. 
op. cil., I, p. 27G. Oueliiuefois on emplole aussi des cheveux d'liommes. 
Dans le Queensland on trouvc des cordons de rionlaux(|uels on a onlilé 
des morccaux ovales d'un coquillage de Tespòce du Nautilus. Les Nar- 
rinyeri tressent des cordons avec les cheveux des morts, et les guer- 
ricrs les portent comme aniulettes. Celui qui porle un de ces cordons 
magiques voit bien, se meut rapidement et óvite ;toutC3 les lances en- 
nemies. Taplin, Brough Smyth, L 112. 

(3) Les Boschimans, par exemple, portent (en tenijis de guerre et à l.^^ 
chassc) leurs flèches empoisonnées dans le frontal. 
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l)rincipaleiiiciil do piiriire et de supporl de parure. En Austra- 
lie, on fixe souvoiil aux íronlaux deux pelits pendaiitsdedents 
de cangourou qiii toiiibent sur les tempes ; par derricre on y 
attaclie Ia queue d'un chien sauvage (1). Les tribus de Ia cote 
septeiilrioiiale do TAustralie y suspendent souvent un disque 
de coquillage blaiic qui vient s'appuyer sur le fronl. Mais le 
frontal  fixe  aussi Ia  partie Ia plus précieuse de Ia parure : 
quelquos plumes noires d'émou, Ia huppe jaune du cacatoès, 
les loulTes de poils des oreilles d'un ours, les plumes des ailes 
d'un oiseau de proie, ou les merveilleuses plumes d'un oiseau- 
lyre (2). Souvent, on porte aussi des imitations de plumes, 
c'est-à-dire des morceaux de bois tailladés qui, deloin, ressem- 
blent assez à des plumes. D'apròs Mitchell, qui a visite les tribus 
de Ia Hiver Hogan,le frontal s'est dévéloppé, chez quelques tri- 
bus de FAustralie centrale, en une espòco de filet qui enfermait 
Ia clievelure cnticre des liommes et qui portait devant un fais- 
ceau de plumes de cacatoès blanc. La forme Ia plus originale 
qu'a prise Ia parure de Ia tôle chez les Australiens est i'Oogee, 
porto par les hommes du cap York quand ils dansent le cor- 
robori  (3). L'Oogee  est  une  sorte  de  bonnet en forme de 
casque, fait d'une étolie de coton et peinte avec de Tocre rouge ; 
au-dessus de cliaque oreille, une touíle de plumes de cacatoès 
jaunes et blanclies se penche vers Toreille opposée.  Brough 
Smyth a ajouté à Ia description détaillée qu'il donne de cette 
parure un dessin qui montre clairement que les Australiens 
sont parfaitemcnt capables de faire preuve de beaucoup de pa- 
tience et d'habileté quand il s'agit de se parer. 

Les Boschinians se servent du fronlal presque de Ia même 
façon que les Australiens : ils y suspendent de petites la- 
nières de cuir qui portent des morceaux de coquilles d'cEuf 
d'autruche et ils y fixent des plumes. Baines a vu des parures 
bizarres sur Ia tôte de deuxJBoschimans : Fun d'entre eux por- 
tait sur le front Ia tôte d'un oiseau de proie, Tautre celle d'une 

(i) Voii' I!i'ougli Smyth, I, 27O. 
(2) ürougli Smylli, I, 271, 274, 280. 
(3) Brougli Smylh, I, 280, fie;. 32. La découvcrtc de VOogee est aussi in- 

teressante parco qu'olle a jeté une lumière Irôs vive sur les peintures de 
cavernes, que Grey avait Irouvées sur Ia riviòre Glcnelg. Si nous ne 
nous al)USons pas, il se trouve un exemplaire [de VOogee, assez sem- 
hlabie h ia descrifiLion (lue donne lirough Sniith de celte parure, dans 
VEthnological Deparlemenl du IJritish Museuni. 
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corneille (1). C"est partout aux dé[)ens tles oiseaux qu'On se 
fait des parures de tôte. Le priiice de Wied rapporte que les 
Botocudos se collent sur les cheveux, au-dessus du front, des 
sortes d'éventails faits de plumes d'uii jaune cclalant (2); les 
Fuégiens entrelacenl avec bcaucoup d'habileté des plumes dans 
leurs írontaux et se font de Ia sorte de belles eourounes (3). 

La partie du corps luimain Ia plus apto à porter des parures 
est le cou, aussi est-il presque toujours rlchement orne. Sou- 
vent il porte aussi le seul vôtement; c'est donc en étudiant Ia 
parure du cou que nous pourrons iious renseigner le mieux 
sur les rapports qui cxisteut cliez les peuples les plus prlmilifs 
entre Ia parure et le vôtement. 

Le seul vôtement que portent les 1'uégiens pour se proteger 
contre le froid, Ia tempôle et riiumidité, est une peau qui, 
lixée au cou, pend sur le dos ; ils n'endossent, du reste, ce vôte- 
ment primitií qu'en cas de três inauvais temps. Oii ne voit, par 
contre, que trcs rarement un liomme ([ui n'ait pas des cordons 
ou des rubans autour du cou. On est írappé du contraste entre Ia 
ricliesse deleur parure et Ia pauvretéexlrème deleur propriéié. 
Nous trouvons dans nos musées des colliers de peau de phoque, 
des cordons sur lesquels sont enfilés des os, des dents et des 
coquillages de diverses espèces, des objets tressés avec les ten- 
dons du guanako, des cols de plumes; et toutes ces « fanfre- 
luclies inutiles » sont fabriquées aussi soigneusemenl que les 
armes avec lesquelles on se procure Ia nourriture de tous les 
jours (4). 

La même observation s'impose si nous étudions les Bosclii- 
mans. A còté de leur kaross, qu'ils ne mettent que lorsqu'il 
fait froid, ils ont de vraies charges d'ornements, des cliaines 
de perles, achetées ou volées à leurs voisins les Catres, des cor- 
dons faits de tendons et peints d'ocre rouge, auxquels sont 
suspendus des coquillages, des dents, desgriíles, des carapaces 
de tortue, des cornes d'antilope et autres objets, servant en 
partie de récipients pour le tabac et les onguents, en partie 
d'amulettes et, pour Ia plupart d'objets de parure (S). 

(i) Baines, Exploralionn in Soulh-Wesl África, i43. 
(2) Prinz von Wied, op. cil., I, 12, i5. 
(3) RaUel, Võlkerkunde, II, Gya. 
(4) Ríilzcl, Viilkerkunde, II, G72 (avec illiisti-aüons). Une boiino coUeclioii 

(Ic parures fiiéiíicniics se trouvc au Musco Kircheriano'de Rome. 
(5) Frilsch, op. cit., 43o. 
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Chez Ics Miiicopies, qui iie connaisseat aucun vétemeut, Man 
n'a pas Irouvé nioius de douze espòces de cordons et de rubaiis 
portes aii cou par les deux sexes. II y a là des rubans íaits de 
íouilles tortillées, des espòces de íilets fins faits de fibres végé- 
tales, des cordons portant des coquiJlages marins et d'eau 
douce, des grainsde paletuvier, des coraux rouges, des os de 
tortue et d'iguane ; on emploie môme des phalanges humaines, 
et bien que res cliaiuettes d'osselets serventen premiar lieu pour 
Ia sorcellerie, on les |)orte aiissi corame parure, ce qui est 
prouvé par le fait (|ii'()n les orne três élégamment de petits 
coquillages (]). 

Les 15otocudos, qui vont toujours nus, se pendent au cou de 
joiies cliaíncs du genre de celles dont ils s'entourent Ia tête. 
Les cordons de plumes d'ara rouges, que le prince de Wied a 
vus clioz un chef de tribu, doivent ètre trop chers pour être 
portes d'une íaçon générale (2). 

La parure du cou Ia plus ordinaire des Australiens, que por- 
tent inême les femmes, est un cordon de laine d'opossum sur 
lequcl on eníile dos petits niorceaux de jonc. Ce cordon, qui 
mesure quelqueíois uno trentaine de pieds, entoure plusieurs 
fois le cou et pend sur Ia poitrine (.'{). La parure composée de 
dents de cangourou est moins longue, mais faite également avec 
beaucoup de soin : c'est une lanière de peau do cangourou à 
laquelle sont suspendues les incisives de cet animal. Chaque 
dent est insérée à sa racine dans un pelit morceau de cuir, qui 
esta son tour noné d'une íaçon soignée à Ia lanière. Ilíautpro- 
bablement beaucoup de temps et de soin pour faire ces col- 
liers(i). Lesliabilants du Oueensland se font des cordons aux- 
quels ils suspendent ([uelques niorceaux ovales du coquillage 
du nautilus. Les Tasmaniens portaient de petits coquillages 
verdàlres, enfdés surdes cordons faits de íibres végétales ou de 
tendons de cangourou. 

La partie Ia plus interessante de Ia parure primitive est Ia pa- 
rure des lianches, non à cause de sa richesse et de son intérét ar- 

(i) Journ.  Anlhr. Inut.. \1I1, /loi, XI, 295. Illuslnilidiip, VII, pi. XIII. 
(a) Wied, op. cil., I, iT). 
(3) Voir los dessins qu'en donnc Bioui;Ii Siiiytb, I, 278. Sur le Murray 

iiilénour on ioni])l;i(o le jonc pav des ciirapaees de |)altes do homard. 
("est Tune des varialions noinl)i'euses de Ia parure cn (lucstion. 

Kl) Broush Sniylli, I. 278. 
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tistique possibles, — elle est, au contraire, Irès pauvre, — mais 
parce qu'elle a joué un três graiid role daiis Ia fameusc discus- 
sion relative à Forigine du sentiment de Ia pudeur. Taudis que 
les uns prétendaient que Texistence d'un vêtement destiué à 
cacher les parties sexuellcs — et ce vêtement n'esl rlen (Fautre 
que Ia parure d es lianclies dont nous parlons ou une par lie de 
celle-ci— ne saurait s'expliquer que par un sentiment de pudeur 
innó, les autres disaientque ce sentiment était non pas Ia cause 
mais Ia conséqueuce du port d'ua vêtement cachant les parties 
en question. N'oublions cependant pas que nous voulons étu- 
dier Ia parure des hanches ello-raôme, et non sa signification 
ou son origine. 

Chez plus d'un peuple chasseur, nous n'en trouvons pas Ia 
moindre trace. Les Fuégiens ne portent pas même un ruban, 
moins encore un pagne autour des lianclies ; les parties 
sexuelles des deux sexes ne sont pas convertes. « Encore ac- 
tuellemcnt, dit Ehrenreicli des Botocudos, les tribus sauvages 
vont complètement nues, dans Ia tribu Paucas ; je n'ai même 
pas vu rétui de feuilles qui cache, d'après le prince de Wied, 
les parties génitales (1). » Aux iles Andamanes, les liomines 
portent une ceinture étroite íaite de feuilles de pandanus ou 
un cordon fait de libres végétales, mais iii le cordou ni Ia 
ceinture no cachent Ia région du púbis [i). Les femines cepen- 
dant Ia cachent toujours. Elles s'entoureut les hanches de plu- 
sieurs ceintures, dont Tune porte un tablier de feuilles. Chez * 
quelques tribus, les gens mariés oiit une deuxième ceinture de 
feuilles d'une forme un peu diííérente. 11 y a cependant une tribu 
dont les femmes se mettent autour des lianches rien (iu'une 
ficelle três mince de latjuelle pendent queh(ues fibres três 
courtes : ce n'est évidemment qu'une parure [li). Les Hoschi- 
mans se mettent autour du corps une courroie qui porte un 
petit [tablier de cuir en forme de triangle, on le fait passer 
entre les jambes et on le noue par derrière à Ia ceinture. Si ce 
tablier est destine à couvrir leur nudité, il atteint son but d'une 
façon três incomplòte. Les femmes portent un tablier fait de 
peau d"antilope à bourse {anlilope Euclwre) ; il est orne de 
perles et de coquilles d'a!ufs et est coupé en lanières ;« mais ces 

(i) Ehrenreicli, Ueber die Bolocudos. Zeitschr. /'. Hl/uioL, 
(a) Man, Journ. Anlhr. Inst., XII, 33o. 
(3) Ibid. 

XIX, ■2-1. 
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lanières, dit Barrow, sont si petites et si minces qu'elles ne 
caclient rien et, en efiet, les femmes jeunes ou vieilles n'oiit 
aucuneinent lionte de leur mídité (1) ». Les formes les plus 
instructives de Ia parure eu question se trouvent en Australie. 
Les hommes ont, en rcgle générale, une ceinture faite de 
peau ou de fibres végétales. Cette ceinture ne comprend géné- 
raleinent aucun ornement, elle ne sert probablement qu'à 
des lins pratiques (-2). Mais on porte souvent une deuxième cein- 
ture, qu'on apprécie beaucoup parce qu'elle est une parure pré- 
cieuse ; c'est uii cordon fait de cheveux humains et qui atteint 
cliez quelques tribus Ia longuour imraense de .'iOO coudées (3). 
Ces deux ceintures ne couvront en temps ordinaire que Ia ré- 
gion des liaiuilics ; ce n'est ([ue dans certains cas quon fixe un 
appendice à Ia ])artie antérieure de Ia ceinture, — une branche 
avec ses feuilles, un faisceau de plumes d'óraou, une mèche de 
poils de cliien volant, d'écureuil, une (jueue de dingo, etc. ; cet 
appendice pend sur les parties génitales, sans les caclier ce- 
pendant. Ces tabliers ne se mettent que pour les occasions so- 
lennelles, surtout pour Ia danso. « Quand les hommes se pré- 
parcnt pour le (ioi-robori, dit Bulmer, ils fixent par devant 
et par derriòre des lanières de peau à leurs ceintures, mais ils 
ne portent rien en temps ordinaire. (^e quMls portent aux 
•danses ne sert pas de vêtement, mais de parure (i). » Le tablier 
de lanières de peau, qu"on retrouve chez beaucoup de tribus, est 
■également uno parure de íôte ; le tablier fait de queues de la- 
pins blancs, dorit les Diyeris se parent quelquefois, a évidera- 
ment lui aussi un caractère ornemental (5). Les seuls merabres 
de Ia société australienno qui portent toujours un tablier, 
mème là oíi les deux sexes vont complètement nus, ce sont les 
jeunes filies. Aussitôt qu'elles se marient, elles quittent le ta- 
blier. Les femmes ne portent généralement rien qui cache 
leurs hanches ou les parties génitales. Ce nest que pour les 
danses libertinos (|u'elles se |)aront d'une ceinture do plumes 
qui descend à peu prós jusqu'aux genoux (6). Les Tasmanions 

(i) l!iii-row, Trtwels into lhe inlerior of Soulhern África, I. 27G. 
(2) Pour }' suspciidrc  les  ppliles armes ei les  ustensiles, et pour los 

serror en e.is de l)Csoin. 
(3) Brough Smylli, I, 281. 
(/,) ürough Smylli, I, 27.5. 
(5) líronsli Sinylh, 1, -81. 
{(>) liroiigli Sinylli, I, 272 (IlUislraUons). 
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ne se couvraient pas inieux que les Auslralieiis. Ilonimes eL 
feniines portaient une ceinture clroile " mais souleuieut pour 
Tusage pratique et non pas comme vèlement ou coniine pa- 
rure » (I). 

\'oilà les faits. Reste à savoir cojunieiil il faiit les iiilerpréter. 
Ces objets qu'on suspend aux ceiulures, eordous, ele, sonl-ils 
destines à cacher ou à parer les parties sexuelles ? I.a plupart 
des historieus de Ia civilisation prétendenl ([u'ils servent à les 
cacher. Schurlz, qui a ócritle dernier livre sur Faccoutrement 
{Traclit), exprime cette conviction de façon três énergique. 
Apròs avoir cite plusieurs cas d'absence complete de toute es- 
pcce de vôtement, il dit: « La meillouro [ircuvo de Fuxistence 
générale du sentiment de Ia pudeur nous est fournie par Texis- 
tence d'un vôtement destine à cacher les parlies sexuelles, qui 
ne saurait ètre expliquée par d'autres raisons. » Une pago plus 
loin, il aflinne môme catégoriquenient ([ue « Torlgine des vête- 
ments est due uniquement au sentiment de Ia pudeur » (2). 

Si un vêtement est réellement Ia meilleure preuve de Texis- 
tence d'un sentiment de Ia pudeur, Tabsence do vôtement 
prouve Ia non-oxistence de ce sentiment. Nous venons do voir 
que, chez les l*'uégiens et les Botocudos, les deux sexes vont com- 
plètement nus, que les hommes mincopies ne couvrent jamais 
leurs parties génitales et qu'en Australie les hommes et les 
femmes, à Ia seule exception des jeunes (illes, vont sans ta- 
blier (3): en d'autres termes, le vêtement desliné à cacher Ia ré- 
gion du púbis n'est rien moins que d"un usage general chez les 
peuples primitifs. Et Ia nudité n'est pas ici une exception tem- 
poraire ; au contraire, tout ce que nous savons de ces peuples 
nous fait croire que Ia nudité est Tétat normal et que le vête- 
ment est roxceptiou. En Australie, on ne met le tablier que 
dans les occasions solennelles, ordiuaireuient on se borne à 
se ceitidre les reins d'une ceinture. Le la])lier, Io pagne, les 
feuilles, etc, ne sont presque partout que des ornoments íixés 
à Ia ceinture!; ce ne sont pas des vôtoments, ce sont des 
]iarures. Quel besoin rhouime primitif éprouvcu-ait-il do cacher 
ses parties génitales? Les animaux ne coniiaisseut i)as cette 

{i)nrou£íIi Smyth, I, 899. 
(2) Scliurtz, Grundzilge einer Philosophie der Trachi., 9, 10. ' 
(3) Coraparcz les renscignemcnts nombroux (loniiós i)ar WaiU-fioi-land, 

III, 735, 738. 
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pudeiir, (ruü riiomine posséderait-il ce senliment? Un philo- 
sophe orlliodoxo réjjondrait à iiotre qiieslion en disant que le 
sentimeiit de Ia pudeur est inné chez riiomme. Mais, si ce 
philosophe a raisoii, que penser de nos enfants qui montrent 
leurs orgaucs géiiitaux sans riiiUc lionto et qui ne corapreuneiit 
pas tout d'abürd pourquoi ou le leur défend ? Ceux mème qui 
n'ont pas cette modestie qui consisto à sefier plusauxparoles 
d'aulrui quaiix sieuiies propres, doiveut sentir que celte in- 
noceuce ontaiUine éhraiile leur pliilosopliie. La Ihéorie suivant 
laquelle le senti tiieiit dela pudeur serait inné chez riiomme 
nous parait avoir le inême droit à Texistence qu'une tliéo- 
rie qui prétendrail que TAnglais a le besoin inné de por- 
ter un chapeau liaut de íorine. On parait avant tout avoir 
ouhlié que ce n"cst pas tout à íait Ia mème chose de mon- 
trer sa nudité, [pour un [)]iilosophe européen ou pour un guer- 
rier australien. Westermarck a fait une três bonne remarque 
sur cette question. <■ Là, dit-il, oü tout le monde va nu, Ia nudité 
estquelque cliose de naturel, car ce que nous voyons tous les 
jours ne fait pas d'impression sur nous. Mais du moment que 
Tun ou Tautro, liomme ou femrae, commençait à se mettre 
une frange à couleurs vives, quelque plume bariolée, un collier 
de perles, une |)oiguée de íeuilles, un morceau d'étolIe, un co- 
quillagc brillant, cela ne pouvait échapper à Tattention de ses 
compagnons,'et le vétement le plus pauvre produisait TelTet de 
faphrodisiaquc le plus'puissant qu'on puisse se procurer(l). » 
Si le sentiment do Ia pudeur inné a invente les objets servant à 
cacher les organes génitaux, il s'ost étrangement trompé ; car, 
bion loin de sonstrairc ces organes à rattention, ces objets 
.atlirent, au conlraire, les regards sur ce (ju'on cache. Et c"est 
là sans doute Io but do tous les tabliers, pagues et autres objets 
des peuplos priinitiís. Nous comprenons maintenant pourquoi 
les femmes australiennes, qui vont généraloment nues, portent 
un tablier de plumes quand elles exécutent des danseslibertinos, 
évidomuiont destjuées à exciter le sentiment sexuel des assis- 
tants; nous comprenons pourquoi, dans les mômes occasions,les 
Mincopies se mettont une feuille particulièrement grande {-!). 

(i) W<íslcrm;ii'(;k, lli.ttorij of huinaii Murriarje, 192. 
(2) Joiirn. Antlir. Jnxl., XII, 890. Man a pr-ótendu, il ost vrai, que cela se 

faisait poiii- sauvcgaider leB blonséanees au moins dans une cerlainc 
inesurc. 
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Feuilles, tabliers de plumes, etc, ne prouvent pas qu'on veut 
cacher, mais qii'on veut montror quelquc cliose. En un mot, 
ces objets ue sont pas dans leur sigiiificalion première, — Ia 
plus impoi'tante, — un vétement, mais bien une parure. qui 
sert, comme du reste Ia i)lupart de tons les objets analogues, à 
assurer à celui qui ia porte Ia íaveur de Tautre sexo. 

On ne saurait donc expliquer 1'origine du vôtement des par- 
ties génitales par le sentiment de LT pudeur, niais on peut ex- 
pliquer 1'origine du sentiment de Ia pudeur par Ia coutumede 
cacher ces parties. La fonction ((uenons venonsd'attribuer aux 
parures primitives des parties génitales {Schamitclimuck) devait 
leur assurer une répartition générale. Si Tusage de ces parures 
est três limite chez les peuples los plus primilifs, il devient 
plus general à mesure (]ue Ia civilisation avance, et bientòt il 
est une partieindispensable de Taccoutrement des jiommcs et 
des íemmes. Ce n'est qu'alors qu'on est choque, írappé de voir 
les parties génitales nues, et pareille infraclion aux moiurs pro- 
voque partoutun sentiment de lionte. Ce sentiment se produit — 
avecses symptòmesphysiologiques : rongeur, abaissement des 
yeux — dans tons les cas oü Tindividu a conscience d'avoir 
enfreint une coutume, une loi sociale. Ce n'est, en eílet, rien 
d'autro que Tinstinct d'animal blessé. Les íemmes (rAlaskadnt 
honte de se faire voir sans leur vieille marque <ie tribu, le 
botoque. « Nous leur íaisions quelquefois sortir ces orne- 
ments de Ia lèvre, dit Lapeyrouse, bien que cela ne fút pas 
sans résistance de leur part ; elles montraient alors le môme 
embarras et íaisaient les mèmes gestes qu'une Européenne qui 
dénudc son sein. >> Tne Euro[)éenne aurait lionte de passer 
dans Ia rue les seins découverts, parce (|ue cela va à Fencontre 
de toute coutume établie ; elle n'a cependant aucunement honte 
de montrer ses charmes à Ia lumière éclatanie d'une salle 
de bal parce qu'alors elle agit conformémeiit aux inceurs. Pour 
Ia même raison, Ia négresse du JNil montre ses seins et cache 
soigneusement sous un tablier Ia région du púbis. 11 y a cepen- 
dant encore un autre motif, celui-là três puissant, qui s'est 
ajouté au premierpour augmenter considérablementraversion 
qu'on éprouve à montrer ses parties génitales. Les cacher est, 
chez les peuplesprimitifs, unmoyend'excitation sexuclle; mais, 
à mesure que Tliabitude de cacher ces organes s'établit, le véte- 
ment perd son eííet apbrodisiaque. « Ce que nous voyons teus 
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les jours ne produit plus d'impression. » La conséquence de 
ce chaiigement est que c'est malntenant Ia nudité qui excite. La 
civilisation a ainsi changé le jufícment qu'on porte sur les di- 
vers moyens de ()rovoquer Tcxcitation sexuelle. L'liomme pri- 
mitif lie clioquait nullement ses camarades lorsqu'il cacliait ses 
organcs génitaux; lliomme civilisé, au contraire, choquerait 
tout le monde s'il s'avisait de montrer sa nudité. trest qu'un 
grand progrès étliique s'est accoinpli: labstinence sexuelle est 
devenue une vertu. Ce i)rogrès élhique est, comme tout progrès, 
Ia conséquence d'un progrès social, c'est-à-dire de Tétablisse- 
nient etdu dévelo])pement du príncipe patriarcal qui considere 
Ia íemme comme Ia propriété de riiomme et qui punit toute 
infidélité comme une infraction aux droits de propriétaire de 
riiomrae. Une feinine (jui maintcuant laisserait voir ses parties 
génitales, coiiimettrait une double infraction aux lois sociales, 
et, en eflet, c'est chez Ia íemme que le sentiment de Ia pudeur 
s'est développé le plus íortement. Ce ii'est que três lenteraent 
qu'il s'est aussi étendu aux liommes ; de nos jours encore, on 
constate chez les deux sexes une diílérence sensible sous ce 
rapport. Cest donc, en efíet, par pudeur qu'on cache certaines 
parties du corps chez les peuples civilisés; chez les peuplespri- 
mitifs, on les cache pour des raisons tout autres. Chez eux, le 
vôtement destine à cacher ces parties n'est qu'une parure; nous 
étions donc pleinement autorisés à Tétudier ici. 

Nous pouvons être três brefs en ce qui concerne Ia parure 
des membres. On se les pare avec des cordons ou rubans du 
genre de ceux qu'on porte autour du cou. Tous les objets que les 
primitifs s'attachent aux membres ne sont cependant pas des 
qrnements. Les poignées de íeuilles, par exemple, que les dan- 
seurs australiens se üxent aux chevilles servent seulement à 
augmenter le bruit des mouvements des danseurs. Certains 
bracelets servent d'aniuletles, comme, par exemple, les lanières 
íaites de Ia peau de Técureull volant, que les hommes de Ia 
tribu Yarra se mettent au bras pour le rendre íort. Les lanières 
de cuir dont les Boschimans se cuirassent les jambes sont, elles 
aussi, moins destinées à embellir les jambes qu'à les prote- 
ger contre les épines. 

Jusqu'ici nous avons négligé entièrement Tun des peuples 
primitifs : les Esquimaux. II faut, eu elfet, leur faire une place 
à part, car, landis que tous les autres peuples chasseurs se 
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parent plus qu'ils ne se vôtent, les Esquimaux doivciit avaiit 
tout se procurer des vòlemeuts suííisatits poiir se i)rütégei' 
contre le íroid terrible de leiir pays. 11 est vrai qu'ils u'ou- 
blientpas pour cela de se parer, mais il jious est impossible de 
íaire reotrer leiirs parures dans les calégories que noiis avons 
établies au préseiit cbapilre. ('bez. les Ksquimaiix, il ne sau- 
rait être questiou d'une pariire dii coii, des liaiicbes ou des 
bras ; ils iie coniiaissentquela paruredes vôlemejits. lis ojMient 
leurs fouiTures de laniòres de peau de couleurs et ils suspeiident 
sur leur poitriiie et sur leur dos, surtout le long des coutures, 
des franges de cuir. des deiits, des perles d'os ou de metal, des 
petites clochettes de bronze, ele. Les femmes ne le còdent en 
rien aux honimes sous ce rapport; elles ont, en outre, une sorte 
de parure des hanches, voire un allongement en forme de 
queue des pans de Ia veste qui descend jus(iu'aux genoux (1). 
Cette réparlitioii de Ia parure parmi les deux sexes distingue 
les Esquimaux de tous les aulres peuples de môme civilisa- 
tion. 

Noire descri])(ion de Ia parure primitive est terminée, et 
nous n'avons pas encore dit un seul mot du cbangement des 
modes. Les peuples chasseurs sont les seuls qui ne soient pas 
soumis aux caprices de Ia raode. 11 est vrai que certaines par- 
ties de Ia parure primitive cbangent assez souvent, mais rien 
qulndividuellement; Ia peinture, surtout, dépend du goút per- 
sonnel de cbaque individu; mais le cbangement de Ia mode 
ne consiste pas en divergences indivíduelles, mais en un cban- 
gement general social. La parure sociale cependant, c'est-à- 
dire les orncmeats portes par tous les membres d'une tribu, 
ornements qui constitueut Ia partie essentielle de Ia parure 
primitive, ne cbange plus dês qu'el!e est adoptée par un 
peuple chasseur. Les descriptions que Jious donuent les obser- 
vateurs les plus anciens ne dillòrent pas, au moins dans leurs 
traits essentiels, de celles des plus récents voyageurs (í2). ('ette 
mode rigide et constante observée par les primitifs forme un 
contraste frappant et profond avec ce qui se passe cbez les 
peuples civilisés. Nous verrons plus loiu qu'il y a des rapports 

(i) Rons, Animal Heporl Ihircau ofElhn., 188^-85, f/ií, Icxto et dcssins. 
(2) Nous füisons nnturelleiiient nbslraction des eus dans Icsquels il y a 

influence européenno. 
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tròs étroits eiilre Ia durée d'uue mode et rorgaiiisalion des di- 
verses sociétés. Jetoiis cepcndant uii coup d'oDÍl sur Ia valeur 
cslhéti([uo de Ia parure avaiit do iious occuper de sou role social. 

La parure des peuples cliasseurs n'est brlUante quau sens 
propre dii mot. Aux yeux des liommes prlinitifs, le lustre, le 
IjrillaiU. prôte aux objets plus de valeur ornenieutale que n'im- 
porte quelle aulre (|ualilé. Les 1'uéglens ont souveut pour pa- 
rure principalc un Icsson de bouteille; les Uoschimaiis sont lieu- 
reux quand ils peuvent se procurer un anneau de íer ou de 
cuivre poli. Les jjeuples iuférieurs jui dé[)Ciulent cependant 
nullemeut de Ja camelole iuduslrielle des peuples supérieurs, 
et s'ils ne disposeut pas de pierres fines et de métaux pré- 
cieux (1), ils «nl néaninoins assez do cliosos à leur disposition 
pour salisfaire leur j^oul. La nier leur íournit les coquillages, 
Ia llore leur donne des íruits et des épis hrillants, les ani- 
maux leur còdent dos denis, dos fourrures, des plumes. 

\ous avons déjà parle de Ia valeur esthétique des couleurs 
eraployées par les priinitifs pour Ia peinture. Si nous voulons 
luaintenant ap|)rócior TelTel produit par laeoulour de Ia parure 
mobile,nous lieudrons conipte de Ia leinte de Ia peau qui Ia doit 
porter. Dans nos musées d'ethnügrapliie, les objets de parure 
s'étalent dans des arrnoires à fond blanc, jaune ou brun, ce qui, 
au lieu de nous perinettre de juger de leur valeur esthétique, 
nous induil souvent cn erreur (í). Un collior australien, fait de 
dents ])lanches de cangourou, ne fait aucun eilot sur un fond 
clair; il suflit cependant de voir ce môme collier sur un fond 
brun pour coniprondro innnédialenient j)ourquoi les Austra- 
liens aitnent tant à le porter. Les jieuplos à peau foncée aiment 
en general les parures claires ; pour Ia niènio raison, les races 
à peau claire [)róíèront les objets soinbros. Les Boscliirnans 
jaunes, par exemplo, se parent de perlos foncées,que les Cairos 
dédaignont. Les chasseurs choisissent, du reste, pour leur pa- 
rure mobile, les niémes ('oulours que pour leurs peintures. Les 
Australiens barbouillent leurs ceinturos, colliers et írontaux 

(i) Los .\usli'nlions ;i|)|)récionl boaiicoup les crislaux Je quarU; ils nc 
s'cii servcnlcopcndaiil |)as poiir' Ia i)ai-ure, mais pour Ia sorcelleric, et on 
les cache soisíncuseiiicnl. 

a) II sei-ail, cependanl lacile de remediei- à cet étal de clioses fàclicuses 
avoc peii de rr^-iis. II siiriirail jxjur cela de mcllre les objets en c|uesUon 
SIM" un Miorceau do i)api<-r ou de carlon de Ia coulcur de Ia race par qui 
ils sonl portes. 
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d'ocre rouge, blanclie ou jaune ; les Boschimans et les l''uégiens 
foiit de mème. Ctiez les Botocudos, des plumes d'ara rouges — 
leur parure Ia plus précieuse —étaient Finsigne du cheí. Les 
autres portent dans les clieveux des évciitails de plumes jaunes, 
et des plumes jaunes se dressent au-dessus du íroiit du chas- 
seur australien. Les couleurs íroides se retrouvent três rarement 
dans Ia parure primitive. Le hleu est extrômement rare, Ia 
couleur verte des hotoques des Esquimaux est une cxception. 

Nous avons explique Ia prédilection ([u'ont les peuples clias- 
seurs pour les parures faltes de pUnnes, par Ic ])laisir qu'oii 
éprouve à contempler Ia couleur et le lustre de ces derniòres,« 

' mais Ia valeur esthétique de Ia plume est aussi dans sa forme.. 
II n'est pas possible de décrire ou d'analyser le charme tou- 
jours cliangeant des plumes en mouvemont ou en repôs ; ce 
n'est pas non plus nécessaire, car tous ceux qui ont le senti- 
ment des formes Font assez souvent ressenti. La plume a, en 
effet, conserve sa place dans Ia parure à travers tous les cliange- 
meuts de modes et de civilisations. EUe se balance sur le 
casque du soldat civilisé comme sur le frontal du guerrier pri- 
mitif; elle a disparu depuis longtemps, 11 est vrai, du costume 
d'apparat de Thomme, mais elle a coiiriuis une ytlace de plus 
en plus importante dans Ia toilelte íéminine. La coulume des 
Boschimans, de se mettre des tôtes d'oiseau entiòrcs, a i-econ- 
quis Ia faveur des femmes européennes; c'estlà une prcuve vi- 
sible de Funité intellectuelle de Tliumanité entière. Lescoquil- 
lages ne sont pas appréciés non plus uniquement pour leurs 
formes. Les chaines et les pendants auslralicns en coquillages 
ue sont généralement faits que de fragments ; les Tasma- 
niens, les Mincopies et les Fuégiens préfèrent cependant les 
formes les plus jolies. Nous ne savons pas si Orant Allen a rai- 
sondedire que le choix de ces formes est en partie determine 
par leur ressemblance avec certains produits de Findustrie 
humaine. 

L'évolution de Ia parure a été moins favorable pour le coquil- 
lage que pour Ia plume. En Océanie, le coquillage a trouvé un 
emploi universel dans Ia parure ; il a presque complòtement 
disparu de celle des peuples civilisós (l). Le charme esthé- 

(i) Les classes pauvres seules se scrvonl eiicorc en (|uel(]uos cndroits 
du coquillage. A Venisc, i)ai' exemple, on voil des bracclels coinposés de 
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tique de Ia patun; primitive est donc, en grande partie, un 
cadeau de Ia iialure, Ia part de l'art n'est cependant pas négli- 
geal)le. Le peu|)le nièiiie Io pliis grossier n'emploie pas les ob- 
jets iialurels leis qu'il les trouvo; il clierche, au coiitraire, à 
leur doimer une valeur supérieure par un Iravail dirige vers 
un but esthéti((ue. On coupe les fourrures en franges, on fait 
des (íliaines régulirres des dents, des coquillages et des fruits, 
on réunit en une cuuronne ou en un faisceau les plumes. II sufflt 
ici de faire allusion aux príncipes esthéüques qui entrenl en 
ligne daiis ces divei's résultals du travail humain. Ce sont les 
|)rincipes donl nous avons déjà pu observer rapplication à Ia 
parure immobile : celui de Ia symétrie et celui de Teuryth- 
niie. Le premier résulle de Ia nature des corps employés pour 
Ia parure, le second est un résultat du caractère de Ia parure. 
La syniélrio de son corps oblige riiomme à arranger symé- 
Iriquenicnt sa parure. Kt, en eílet. Ia parure immobile aussi 
bien ([ue Ia parure mobile des primitifs est arrangée de Ia 
sorte, sauf dans les cas oíi Fon a pour but de produire une 
impression ridicule ou terrifiante par Fasymétrie, qui choque 
toujours le sentiment esthélique. Si les cicalrices et les ta- 
touages sont parfois asymétriques, cela ne prouve nullement 
qn'on les voulail lois, inais seulement qu'on n'avait pas encore 
pu les rendre syniélri(|ues. Les parures do cotte sorte exigent 
de longues années de travail ; les dessins asymétriques sont 
donc, en règlo génórale, des dessins incomplets ; les dessins 
complels sont presc|ue toujours symélriques (1). 

L'boinnie priinitif n'a du reste pas besoin de cbercher avec 
soin le príncipe rylbmique. Du moment qu'on enfde un cer- 
tain nombre de dents ou de coquillages sur une ficelle pour les 
f)()rter au cou, on établit uno sério symétrique. Si on veut 
conclure de là que Fordre rylhmique observe dans Ia parure 
primitive n'a qu'une signification pratique, on n'a qu à étudier 
les coiliers ordinaires des Botocudos : ce sont des baies noires 
allernaut avec des dents blanches, et cet arrangement prouve 
que celui qui a fabrique le collier ia'était nullement insensible 

poüles coqiiilles nacrées do limaçon. I.os coíiuillages jouent cependanl 
un Errand i'(Mc coiiiiiie piòcc do dócoraUon. Los grands orfèvrcs de Ia 
Roíiaissancc cn onl souvenl fail dos objols d'ap|>nral. 

(i) II ne faul pas conlbndro cos cicalrices cliirurglcalos,  si fréqucnles- 
cn .\ustialic, avoc dos cicalrices ornomentalos. 
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au charme du rythine ; siiiou il eiil enfilé doTils et haies saiis 
aucun ordre. Nous voyoiis eu môme lein|)s (jiie ee collier re- 
presente avec ses deux élémeuts rythmiques iiii stade supérieur 
à celui des simples cliaiiieltes de deiits ou de co([uillaffes et 
qu'il n'est pas beaucoup plus diílicile d'a])pli(|uer le príncipe 
rytlimique  de façon muUiple que de le Irouver. 

Nous avons déjà dit à plusieurs reprises (|ue Ia parure primi- 
tive ne vaut pas seuleuieut parce qu'elle est mais aussi par ce 
qu'elle represente. Une ceinture australienne, falte de Irois 
cents queues de lapius, excite en elle-mèmo radmiration des 
indigòues ; mais il est probable qu'on Tadmire surloul parce 
qu'elle prouve Ia grande habileté cynégétique de son proprié- 
taire. Un grand nombre des parures priuiilives. faites de 
plumes et de dents out probableuuuit Ia mèuie siguilication (1). 
Mais pareilles associations déterminent sur tout Ia valeur et 
Festimo de cette partie de Ia parure immobile, dont Tacquisi- 
lion est düuloureuse. II est hors de doute (jue rAustralien 
trouve belles les cicatrices dont Ia couleur pàle tranche sur sa 
peau noire, mais ne les croirait-il pas trop chèrement acquises 
si elles n'étaient pas en môme teinjis une preuve de son cou- 
rage et de sa persévérancc ? Le chasseur auslralien porte ses 
cicatrices avec autant dorgueil que Tétudianl allemand ses 
balafres. 

Au début de nos recherches. Ia dilíérence entre Ia parure des 
primitifs et celle des civilisés nous ])araissait si grande ((u'il 
nous était difíicile d'attribuer à Ia premiòre une valeur esthé- 
tique si minime qu'elle íút; mais, à mesure ([ue nous létudions. 
elle se rapprochait de Ia parure des civilisés, et raaintenant (jue 
nous sommes arrivés à Ia üu de notre étude, nous sommes obli- 
gés davouer qu'il est três diíficile de trouver entro elles une 
dilíérence portant sur les caracteres essentiels. 11 y a peu de 
chose qui, à travers les ages, ait moins changé que Ia parure. 
Lacivilisation n'a mêmo pas réüssi à nous débarrasser de celles 
d'entre les formes de Ia parure qui, choz les [)rimilifs, nous 
frappent le plus par rimpressiondésagréablequ'eIIesnouspro- 
duisent. Au contraire, les cicatrices, qui sont les plus gros- 
sières des parures primitives, se porlent aveo orgueil et sontad- 

(i) Los peuplos chasscurs no,  coniiaisseiil |)as  los  l,ro|)liécs do guorrc 
(jui jouonl un si grand lòlo choz lot< ponplos agricuIUiurs oi ólcveurs. 
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iiiirées dans les centres de Ia civilisation moderne. Si les fds de 
nos classes supéyeures aiment les cicatrlcos, nos classes iníé- 
lieures aiment le tatouage, beaucoup plus répandu parmi les 
líuropéens qu'on iie le croit généralement. II est vrai que nous 
avons renoncé aux hotoqnes et aux batons inseres dans le nez ; 
mais nos femmes, niôme les plus instruites, portent encore les 
pendants d'()reillos non moins barbares. Nous avons déjà dit 
que le fard des clvilisés correspond exactement à certaines 
peintures des priniitiís. 

(Test dans Ia parure que nous trouvons une analogie com- 
l)lète entre les prirnltits et les civilisés. Nos pendants, dia- 
dèmes colliòrs, bracelets, ceintures, tout cela existe déjà chez 
les peuples infériours. Ce ne sont certainemont pas là de 
grandes invcniions, mais Ia cosmétique des civilisés n'en a pas 
créé de plus importantes. I^a dilléreiice entre un collier en or 
et en pcrles (alt à Veniso et un collier de dents et de cuir d'Aus- 
tralie est purement technique et matérielle; il en est de mème 
de toutes les plòces de Ia parure mobile. Nous avons augmenté 
le choix des matériaux et perfcctionné Ia technique, mais nous 
n'avons pas su enrichir le stock primitif des formes. 

Si nous nous plaçons à ce point de vue, Ia plus riche parure 
dos peuples civilisés nous semblera pauvre en comparaison de 
Ia parure modeste des chasseurs, cette dernière nous paraitra 
plus riche encore si nous tenons compte de Ia civilisation pri- 
mitive (|ui Pa produite.Les rapports entre Ia civilisation primi- 
tive et les matériaux et Ia technique de Ia parure primitive sont 
tellement claii-s (ju'il est inutile d'insister ici sur ce point; il ya 
cependant une conlradiction entre Ia richesso de Ia parure et Ia 
pauvreté de Ia civilisation des peuples primitifs, contradiction 
si grande que certains Iiistoriens de Ia civilisation ont cru devoir 
rexpli([uer aux dépens de lintelligence de Ihomme primitif. 
Nous voilà revenus à Ia question dont nous étions partis : D'oü 
viont cette richesse de Ia parure à un stade de civilisation si 
inférieur? Nous avons plus d"uue fois fait allusion à Ia réponse 
qu'il convient de faire à cette question : Ia parure joue chez 
les tribus primitives un grand role pratique, elle sert à exciter 
le sens génésique et à elfrayer rennemi. Dans les doux cas, ia 
parure n'est donc rien moins qu'un jouet inutile : elle est, au 
contraire, Tune des armes les plus eíficaces et les plus indis- 
pensables de Ia lutte pour Ia vio. 

GROSSE G 
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Envisagée au point de vue de Ia íonction, oii peul diviser Ia 
parure primitive en deux grandes classes : parure servant à 
exciter {Reizschmuck) et parure servaiit íi inspirer Ia peur 
{Schreckschmuck). I] iie faudrait cependaiil [)as croire que toute 
parure peul se ranger dans l'une des deux classes, à Fexclusion 
de 1'autre; au contraire, Ia plupart des ornements appartien- 
nent aux deuxclasses à Ia íois. (^e qui rend riioninic terrible 
aux liommesle rend cher aux íemmcs; c'est là un axiome qui 
garde savaleurpartout. 

Le premier motif et le pius puissant qui dócide 1'liomine à se 
parer est sans doute le désir de plaire. Mais, tandis que, pour 
nous. Ia parure est Fapanage presque exclusif des íenimes, 
dans les civilisations primitives, au contraire, c'est riionime 
qui est de beaucoup le plus pare (1). Cette anomalie peut d'abord 
paraitre infirmer notre hypothèse ; en réalité, elle Ia confirme. 
La répartition de Ia parure chez les hoinines inférieurs est 
Ia môme que cliez les animaux supérieurs ; elle s'explique 
dans les deux cas par ce fait que c'est le màle qui courtise Ia 
femolle. II n'y a pas de vieilles lilles chez les primitits, pas 
plus que chez les animaux. La femme est súre d'être épousée, 
bien que Ihomme doive souvent faire de grands eflorts pour 
trouver une compagne. Ivn Australie. par exem[)le. Ia plu- 
part des jeunes liommes sont obligés de rester célibataires 
de longues années. Le contraire est vrai pour les sociétés civi- 
lisées : Ieshommes,ici, sont censés recherclier Ia inain desfera- 
mes; en .réalité, ce sont les íemmesqui courtisent les hommes; 
elles sont donc obligées de se parer, tandis que les hommes 
n'ont pas besoin de faire des irais de parure. Celui qui dou- 
terait cependant de ce que nous alléguons n'aurait ([u'ii demaii- 
der aux primitifs eux-mêmes si Ia parure est pour eux un 
moyen d'attraction sexuelle. Un Australien, interrogé là-des- 
sus par Bulmer, répondit: « Pour plaire à nos íommes. « 
Dans File de Flinders, une revolte faillit éclater parmi les Tas- 

(i) G. liovo a observe clioz los Fuí^gions i\nc les lioiiimes sont 
bciucoup plus avides do parure que les feinuies (Globus, XLIII, 157). 
Lumholtz dil dos habitanls du Queensland, í]u'ils considèrenl comme peu 
convcnable quo Ics fcmmcs se parciil lieauconp (op. eit., 178) ; Broiia;li 
Smyth (I, 275) dil des tribus de TAustraUo du Sud : « l^es hoinines n'appi'c- 
cient pas beaucoup les parures de? feiniiios. Olles-ci fonl peu de choscs 
pour rendrc leur extérleur plusattrayanl. II leur suffil ipio bMirs charmes 
naturels atlirent des admirateurs. » 
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maniens, f[nnnr] le poiivernement leur défcndit de se bari)0iiil- 
ler d'orr(! roíige ei de graisse, « car les jeunes geus craignaient 
de perdre Ia faveiir des femmes, leurs compatriotes » ()). Cette 
sigtiilicaliori prinripale do Ia parure primitive explique aussi 
d'iine façoii Irès siniple ponrquoi on ne se pare pour Ia pre- 
miòre fois qirà Tépoque de riiiitiatioii, qiii marque le momenl 
de Ia pnberlé. 

Mais riiomme n'est pas seulement épouseur, 11 est aussi 
guerrier; il a donc deux raisons de se parer. Nous avons déjà 
dit que Ia plupart des parures servent autant à attirer Tautre 
sexe (iu'à ellraycr reiuiemi. Le rouge ii'est pas seulement Ia 
•couleur de Ia joie, mais aussi celle de Ia guerre. La coiüure de 
phimes qui rehausse Ia taille de Ihomme se porte au comhat 
comme à Ia danse ; les cicatrices sur Ia poitrine qui excitent 
Tadmiration des femmes, inspirent Ia írayeur à rennemi. II est 
Irès difíicile de Irouver une parure primitive qui ait unique- 
ment pour hut de rellrayer.il n'y a gucre que quelques dessins 
<]ui, du moins à nos yeux, tendent à ce seul but. 

La parure ne perd aucun de ses droits avec Ia marche ascen- 
dante de Ia civilisation. An contraire, un iiouveau role vient 
«"ajouter à ceux([u'elle a joués jusque-là : elle doit servir à dis- 
tinguer et à séparer les diverses classes. Les tribus primitives 
n'ont pas de parures distinctives, pour Ia simple raison qu'il 
n'y a cbez elles ni classes ni états. Chez les chasseurs, on trouve 
à peine les premières traces d'une différenciation sociale. En 
Australie, les hommes les plus âgés et les plus experimentes 
d'nne borde jouissent d'une certaine autorité, « mais ils ne 
donnent aucun ordre, ils donnent seulement des conseils ; car 
tqut pcre de íamille est despote dans son cercle étroit, tout 
bomme est absolument libre»(2). « Aux iles Andamanes le pou- 
voirdu cbeí est três limite. 11 n'a pas le droit de punir et ne 
peutpas se íaireobéir; cliaque individu cherche son droit à ses 
propres risques et |)érils(.'i). «Les Ijoscliimans vivent dans une 
anarchie coníplète. Chez les Fuégiens, « on n'a pas encòre trouvé 
Ia moindre trace d'une organisation sociale ou d'un gouverne- 
ment « (i) et chez les Esquimaux aucun homme n'a le droit 

(i) BonwicU, Daili/ Life of lhe Tanmanienx, aã. 
(2) \Vnit,z-r.orli\n(Í, VI. 70<»- 
(3) Man, Journ. Anlhr. //isí., XII, log. 
(1) \Vnil7.-G(M-l;iii(l, 111, .^H)8. 
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(ie s'élever aii-dessus des aulres. Les (lillércnccs <le forlime 
entre les divers membres d'uiie horde primitive soiit égaieinent 
presque nulles. L'abime entre riclies et pauvres, si profond dans 
les sociétés civilisées, ue s'est pas eiicore ereiisé clicz eiix. Un 
chasseur habite fera, il est vrai, un biitin pliis riclie qu'un 
chasseur maladroit; mais le meiileúr chasseur lui-même est 
incapaide de faire foriune, étant doiuiées les condilions chaii- 
geantes et précaires de Ia vie de ces Iribns ; eji lin de coinpte. 
Fun reste aussi pauvre que l'autre. 

Nous  avons quelquc peu  insiste   sur   ces   considérations, 
parce  qu'elles  nous expliquent hi constance des niodes pri- 
mitives. Les changements de Ia mode sont chez les peuples 
civilisés une conséquence de Ia dillérenciation sociale (i). La 
raode suit presque toujours un mouvement de iiaut eu l)as. Ce 
sont d'al)ord les seules classes supérieures d'une socióté qui 
adoptent une nouvelle mode ; cotte mode sert dono en môme 
temps de marque sociale. Les classes inférioures  s'e(Iorcent 
naturellement d'adopter cette mode lionori(i(|nc, et après un 
temps plus ou moins long, Ia mode qui était lapanage exclusif 
d'une classe  devient Ia mode générale. le costume natiunal 
(Nationalirncht).  Les classes  supérieures cependaul,  (|ui   oiil 
toujours le mème besoin de se dislinguer extérieuremeut des 
classes iníérieures, inventent et adoptent une nouvelle mode, 
et le jeu commenco à nouveau. XUI!(í [)art nous IKí pouvons 
mieux étudier ce mécatüsme de Ia mode ([ue dans l\\fri([uedu 
Sud. Les Cafres ont une hiérarchie sociale   Ires développée, 
aussi lenrs modes chaugent-elles rapidement.majgré fontes les 
prescri|)tions ou lois possibles ;  les  Boschimans voisins, au 
contraire, réalisentridéal social de ranarchie : aussi leur modo 
est-elle tout à fait immobile. 

Si Ton c(msidère Ia [)üissante iniluence des choscs visiblessur 

(i) I.;i (lilTóreiiciation sociale osl Ia raison OSSCMIíCIII' ilii <-liaíi!í('iiioiil 
dos modos, clle n'est pas Ia sciilo. Dans hoaiiooiip do cas, radoplioii 
d'unc iiouvolie mode est le rósullat de ia|)po]ts paoili(|ucs oii giieirlors 
avec un líronpe social ótrangor. Ce motil' niancpio cepondnnl à Ia |)lu|)art 
des pouplos primitifs, ((ui vivaienL comiilòtomonl isolós (an moins avant 
rinvasion des Kiimpéens) dans les oonlróes sauvaí^os oi rudes oii ils 
s'ótaiont róruiçic^s on subissanl l'assaul de peuples I>1IIB forls ei niioux 
(lóvoloppés. IjO chnngenionl liévroux dos modes moiloiMios n"ost pas un 
phónomcno ])liysiologiquo, mais palliologiiiuo : c'osl un symplòjno oi une 
suite de notro surcxcitntion nerveuso et de notre rooliorclie lolio t\i- sti- 
mulants do [lius on i)lus « oi-iginols >> ot Torls. 
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['espril des lionimes, et l'iniporlance que présentent par consé- 
quent les iiisignes de classe et de fonctioii sociale pour Ia 
conservaliüii et l'établisseineiit de l'oi-ganisatioii, ou nous accor- 
dera que nous avons raisou de dire que le progrès, bien loiu 
de diuiiuuerriuiportance sociale de Ia parure, comme le croit 
Spencer, Taau coutraireaugnientée. Reste à savoir quel será le 
sort de Ia ])arure dans Faveulr. II est évideut qu'elle se trouve 
menacée d'un certaiu côlé, et que cette menace devient de 
[)lus eu plus pressaule. Les ])rogròs terrl])les réalisés chaque 
jour daus Ia cousLructiou de uos armes à íeu rendent Ia parure 
guerrlère, non seuleuieut superllue, mais encere daugereuse; 
le temps est proclie, eu ellet, ou il faudra renoncer déliuitive- 
inent aux |)auaclies, aux couluurs claires et aux oruements de 
metal. D'autre part, les tendances démocratiques ou, pour 
inienx dire, anliaristocratiques de notreépoque, menacentéga- 
leinent Ia parure. Mais quand bleu même ces aspiratious hu- 
manitaires réussiraieut à nous débarrasser de tous insignes de 
classes et de íonctions, de toutes distiuctions de classes et 
autres bieníaits de Ia civilisalion, ])ourraient nous ramener à 
Ia liberte et à Tégalité des l*>oscliimaus et des Australiens, il 
reslerait toujours une diíléreuce sociale. Ia dillérence entre les 
deux sexos : et taut qu'il y aura deux sexes, il y aura une pa- 
rure. 



CHAPITRE VI 

L'ART OUNEMENTAIUli 

Dans Tétat primitif, Tart d'orner les usleiisiles est bien nioins 
développé que celui qui consiste à parer le corps humaiii. Les 
meiiibres de Ia tribu íuégienne Ia plus inisérab'le saveut déjà se 
parer, landis que les chasseurs les plus civilisés de rAmérique 
du Nord sont peu experts dans Tarl d'orner leurs outils. Get art 
fait mème complòtementdéfaut cbez plusieurs^roupes i)rinii- 
tifs. ><ousu'avons jamais pu trouver le moiudre ornenient sur 
un l)àton ou sur un are de Boscliimaas; uu usteusile íuégien 
qui porteraitdesornementsserait une Irès grande rareté. INous 
élargirons cependant cetle concoption de Tart orneitientaire 
et nous parlerons de décoralion mâino dans le cas oú Jious 
n'aurons aílaire à aucune décoration ])roprement dite, mais 
seulement à une exécution soignée de Foutil. 

Daus Ia plupart des cas, il n'est pas iudillérent qu'un oulit 
soit, ou non, lisse et bien proportionné. Une arjne asymétrique 
n'atteint pas son but avec Ia môme súreté qu'une arme symé- 
trique, une pointe de flòclie ou de lance bien aflilée entre mieux 
et plus profondément dans Ia chair qu'une laine mal aflilée. 
On Irouve cependant chez tous les peuples des outils de travail 
irréprochables dont Ia valeur pratique ne dépend aucunement 
du degré de perfection de Ia íacture. La lampe en stéatite des 
Esquimaux, par exemple, n'a pas besoin d'avoir une forme 
três régulière ou d'ôtre polie pour donner de Ia lumiòre et de 
Ia chaleur. Les paniers des Fuégiens seraient d'un usage aussi 
pratique  s'ils  étaient tressés avec moins de régularité. Les 
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lart ornem entaire des Xingus, les combinaisoiis géométriques 
en apparence arbitraires des Karayas ne sont que des imita- 
tiüus d'objets coucrets doiit les formes caracléristiques sont 
stylisées par les indigcnes. Malheureusement, il n'est pas tou- 
jours possible de déterminer exactement Tobjet natural qui a 
servi de modele. La croix si freqüente ((ig. !2, a), dont Fexistence 
en Amériqíie a fait bâtir taiit d'bypothèses plus ingéuieuses les 
unes que les aulres, n'est rien d'aulrequ'une espèce de lézard. 

Tous ceux qui ont vu dans les forôts Camples saillies arron- 
dies des grands nids de guôpes, les reconnaitront dans le des- 
sin dentelé de Ia figuro % b. Sont encore à mentionner comme 
três caracléristiques Ia chauve-souris, reconnaissable à ses ailes 
étendues (fig. ^, c), et les dessins représentant des serpents (ser- 
pontàsonnettes, fig. 3, b ; serpentCassinanhe,fig.3,ü; laíig.3, a, 
rei)résente également un serpent). Les Karayas nesemblent pas 
counaitre les vrais dessins d'hommes ou d'animaux, tels que 
nous les Irouvons chez les Boschimans et les Esquimaux (1). 

Cette découverte d'Khrenreicb n'est pas isolée, elle est seu- 
lement un chainon dans une série considérable. William 
llolmes a pu prouver, en comparant de Ipngues séries de des- 
sins, qu'un grand nombre de figures de poteries améri- 
caines géométriques en apparence sont les réprésentations 
de Talligalor; dautres dessins imitent Ja peau de divers ani- 
maux (a). Hjalmar Stolpe, qui a étudié, d'après Ia môme 
mélhode, Fart ornemeutaire du groupe de Raratonga-Tubuai, 
croit pouvoir aííirmer que les dessins des babitants de ces iles 
sont exclusivement composés de figures humaines stylisées (3). 
Avaut lui, Lane Fox avait déjà réussi à réduire à une forme 
bumaiue uu niolif conslruit librement en apparence. Partout 
oü Ia question a été posée, Ia réponse a été Ia môme. 

Tous ces faits éclairent 'd'unc maniòre décisive les observa- 
tions isolées faltes sur les ornemeuts auslraliens. Quelques 
peuples ancions, écrit Cbauncy, aimaient à orner leurs bou- 
cliers de figures variées, telles que oiseaux, betes et objets iua- 
nimés. Les indigèues de TAustralie occidenlale ornenl leurs 

(1) Ehrcnrcicli, Beilr&ge zur Vülkerkunde Brüsiliens, •£>. 
(2) Ilolmort, Aiicienl Ari of lhe Province of Chiriqui. Annual Reporl of lhe 

fíureau of ElhnoL, 1884-8Õ, 178, i83. 
(li) Stolpe, línltricldun/jseríícheiwun/jen in der ürnamenlik der Nalurvolker; 

Viaiinc, i8(j2. 



92 LES   DEBUTS   DE   I. ART 

boucliers étroits de Ia mème façon (i). » « lis représentent sur 
leurs boucliers, en lignes grossières, des animaux, le lézard 
iguane, par exemple »,dit Brougli Smytlidestribusdo Yictorla. 
Les dessins qu'ils foiit sur leurs manteaux représentent desob- 
jets naturels. Un homme dlsait à Bulrner (|u'il j)uisait ses idées 

FiG. 4. — {a) Bouclier (Aiislralie du Sud, d'après Kyio), [h] boiM^icr 
(Quecnsland, d'après roriginal au Muséc elhnogr. de lierliii). Lc dessin 
de a est cn parlie grave, cn partie peint; le dessin de /* esl ontiòremenl 
peint. 

dans Tobservation des objets naturels. 11 avail copie les marques 
qu'avaitíaitessurunmorceau de bois une larve, appelée krang; 
11 dessinait aussi de nouveaux dessins en prenant pour modele 
desécailles des serpentsetdeslézards.D'apròscetauteur, lesin- 

(1) Brough Smylh, II, a5. 
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(lif,^òncs n'iiiiitent, jamais lesformesdesplaiilesou desarbres (1). 
Ce que celindigèue disait à Bulmer\nous reuseigne d'uiiefa- 

çon satisfaisanle sur les ornements australiens : mainteiiant, 
iious savons noii seulenieTit comment il faut les interpréter, 
mais aiissi poiii'f[ii()i noiis ne le pouvoiis pas d'ordinaire. Si 
1111 animal enlier cst employé comme dessiii ornemental, 
nous pouvons le reconiiaitre approximativement dans sa copie 
grossière; mais Ia plupart des dessiiis australiens ne repré- 
senlent que des parties d'animaux, — avaiit tout les dessins 

Fiü.  5. —   üouclioi-s  ;uiPli'aliens avcc   dessins grnvéí- 
(fr;\|)ivs Brouiili Smyth). 

de leur peau, — ei, dans ce cas, un Kuropéen ne peut pas de- 
viner leur signilication, d'autant phis que les modeles sont 
'toujours traités dum; façon convenüonnelle. 

II nous est imijossihle pour le moinent de prouver striete- 
ment ce que nous venons d'alléguer; mais on ne pourrait i)as 
prouver non j)lus que ces dessins sont des figures géométriques 
construites do toutes pièces. Notre interprétation à nous est 
enlièrement d'accürd avec tout ce que nous savons des primi- 
lifs ; elle a donc un haul degré de vraisemblance. Nos adver- 
saires, d'autre part, ne peuvent baser leur hypothèse peu 
vraiserablable que sur Tapparence, et Ebrenreich nousa appris 

(l)   ()[).   cil.,   1,   '.!(),'|. 



y4 LES   DEBUTS   DE   L ART 

combieii Fapparence ici est troinpeuse. Jusqu'à preiive du con- 
traire, nousnouscroyons donc autorisés à tenir le dessinsur le 
bouclier b de Ia figure 4, non pour une construction géomé- 
trique, mais pour Fimitatiou d'uno peau de serpeut; le bou- 
clier en écorce (fig. /t, a) será pour nous Ia représeiilaliou d'uii 
oiseau ; et nous regarderons les hachures en formo de losanges 
et de zigzags des autres figures (S a, b) comme des dessins 
conventionnels de plumes, polis ou écailles. A côté des des- 
sins imitant Ia peau, Tart ornementaire australien connalt 
aussi des figures entiòres d'hommes ou d'animaux. Sur les 
massues et les lance-sagaie [Wurfbreller), on trouve fréquem- 
ment des contours de cangourous, lézards, serpents ou pois- 
sons,  três  souvent Ia figure d'un danseur de corrobori dans 

FIG.  C. — Boomcrang auslralien  avec  une carte géographique  incisée 
(d'apròs Brougli Smyth). 

sa position caractéristique, les jambes écartées. Ces dessins 
sont, dans Ia plupart des cas, grossiers et conventionnels ; leur 
signification est néanmoins presque toujours três claire. 

Une série d'autres motifs presente cependant un caractère 
três problématique ; on les trouve sur quelques armes, tantôt 
seuls, tantôt accompagnés d'autres figures. Le dessin du 
boomerang (fig. 0) est en effet si étrange qu'il serait cerlaine- 
ment reste pour nous une enigme si les Australiens ne nous 
en avaient pas donné eux-mômes Ia clef. Ces lignes ondulées 
ne sont, en effet, ricn autre qu'une carte géographique:« cela 
represente une lagune et probablement aussi un bras de Ia 
Broken River ; Fespace entre les lignes est le pays habite par 
Ia tribu du propriétaire de Farme « (1). D'autres peuples chas- 
seurs savent dessiner des cartes — nous en conniassons 
d'excellentes íaites par des Esquimaux—mais les Australiens 

(i) Brough Srayth, I, 284. 
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seuls ont conçu Tidée trcn iiiettrc sur leurs armes et leurs 
ustensiles. Nous verroiis ])lus loin que leurs cartes doivent 
être regardées, nou coiiiine des ornomenls, mais comme une 
espcce de caracteres d'écriture. 

La plu])art des ornements que les Mincopies peignent en 
rouge, en brun  ou cn blanc ou qu'ils gravent avec un morceau 

////////// 

YYvYYYYYY 

WVV\ XXXXXX 

3- 
FiG. 7. — Orncmonls dos Minoopies ((r.-iprcs M;in) : («) pcint avecde Targilc 

hlanche sur Ics ares cl Ics piais, (6) sur les ccintures, (c) en blanc sur 
les C0<|uillages, {rfote)sur les ccintures des femmos et les frontaux, (f) 
en jaunc et en blanc sur arcSj scaux, canots et avirons, {g) grave  sur 

• ccintures de, femnies et peint en blanc surdes résonaleurs {Tahtbreller), 
(/i) en blanc cten brun sur ccintures, bandclcltes, plaques et coquillages. 

de coquillage sur leurs outils ressemblent tellement aux orne- 
ments australieus qu'on est tente de les interpréter de Ia raème 
façon. 

Rien ne nous porinot cepcndant d'a[(lrmer que les dessins 
des Australiens et ceux des Mincopies sont des copies d'objets 
analogues. Tandis que les observateurs mentionnent à plu- 
sieurs reprises que les Australiens empruntent leurs motifs à 
Ia nature, Man dit expressément que les Mincopies répètent 
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loujours leurs dessins traditioniiels sans jamaisIcs chaiiger. Ces 
dessins ne sont iii riches ni varies. Le fait que cliaque espèce 
de dessin n'est employée que pour certains objcts laisse suppo- 
ser qu'ils ont une signification dériuie. Man,qui donncJesnoms 
de tous ces dessins, ne dit cependant rien de leur signiíication. 
II serait peut-être possible de Ia découvrir en comparant les 
formes anciennes aux formes recentes ; mais les matériaux que 
nous avons à notre disposition ne suffisent pas   pour  entre- 

P"[G. 8. — Oulils on os (les Esquimaux (d'!iprès Jacohsen): (a) coulenu, tb) 
ansc de seau, {c) inslrument servant à Ia fabiicalion des flèchos 
{Pfeilstreclier). 

prendre pareille étude ; nous sommes donc obligés de lais- 
ser pour le moment sans réponse Ia question de savoir si les 
Aiincopies ont emprunté leurs motifs h Ia nature. 

L'art ornementaire des Esquimaux ot do leurs parcntsethni- 
ques est beaucoup plus riche et plusvivant; il ollre bien inoins 
de difíicultés. Point n'est besoin, on oíTet, de faire do longues 
recherclies pour démontrer quo les llyperboróens doivent Ia 
plus grande partie de leurs ornements à robservation de Ia na- 
ture. On n'a qu'à jetorun coup d'(EÍl sur les figures qu'ils gra- 
vent sur leurs outils on bois ou on os : Ia tôte d'oiscau du cou- 
teaUjlespoissonssurFanse du seau,lesrennessurlo7Yt'í7s/7'ec/íe;', 
toutes sont si bien caractórisées qu'il est impossible de ne pas 
les reconnaitre. Souvent Toutil eutier prend Ia forme d'un ani- 
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mal. Notre dossiniiioulre uii /YeíVs/recAe/^eiiosauquelle sculj)- 
tcur o.s(iuiinaii a doiiiic Ia forme d'uu rcune, et deux étuis à ai- 
guilles, úonl le preinier represente un poissou, le second uu 
plioquc ; daiis loules les colleclions eUmograpliiques de quel- 
quc lm[)ortance, ou pcut voir des objets seiiiblables. A còlé de 
ces figures, Irailées librement et avec un certain réalisme, on 
en trouve (Faulres qui sont faites d'une façon conventionnelle. 
Nous citerons ici uu soul exemplo : les petlts cercles concen- 
triques doiil Ia partie centrale est íortement en relleí, et 
qui SC trouveiil sur presque lous les objets en os. Dans Ia 
l)lu])art des cas, cc sont des ycux ; dans quelques autres, ils 

-£»- ^[9   ^lomiEw 
FiG. 9. — Ohjcis on os dos Ksquimotix .^yanl forme J'aniraaux ((l'api'ò> 

Jacobson)  : (a) Pfeilslrecker, {l>, c) étuis à aiguilles. 

remplacent, à notre avis, des perles que les Hyperboréens appré- 
cient autant que tous les autres peuples primilifs. Ces cercies- 
perles ne sont plus, il est vrai, des motifs empruntés à Ia na- 
ture, mais ils nous íont passer à une seconde catégorie 
d'ornements esquimaux, aussi riche que Ia premicre. 

Les ornements de celte seconde catégorie se distinguent net- 
temcnt de ceux que nous venons d'étudier. Pas un seul d'entre 
eux n'a un modele naturel; ces rubans parallèles, ces lignes 
droites, croisées et en zigzag nous rappcllent plutòt les figures 
produitcs dans Ia vannerie, Ia couture, etc. Caractériser ces 
divers dessins, c'est, en même temps, les expliquer. 11 suffit du 
reste de nous rappeler Temploi de ces objets pour détruirc 
tous nos doutes à cet égard : tous ces dessins sont puisés à cetlo 
source aboudantc de Tart ornementaire qu'est Ia technique ; 
ils sont des transformations et des copies de figures. Si nous 

GnossE . 7 
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comparonsles modeles techniqiies à ceux quefournitla nature 
ils nous paraissent pauvres et monotones. L'art ornemenlaire 
Ilj^jerboréens les a três souvent employés, mais il les a peu 
développés. II se borne généralement à imiter les modeles les 
plus simples, le ruban, Ia couture et Ia bordure (1). 

II est difficile de dire d'une façon générale si lart oriiemen- 
taire des ^lincopies a fait des empruiits aiialogues a Tart tex- 
tile. Quelques desslns produiseiit bien une impression de ce 

FIO. 10. — Oulils esquimaux en os avoc orncinonts d'ordi'c to,chni(|iic 
{d'après photographies) r (a) bâton de corainaiidemenl, {b) aro de vrille. 
(c, d, e) étuis à aiguilles. 

genre, mais nous avons déjà vu qu'il íaut se méfier des pre- 
mières impressions. II ne serait pas impossible qu'uu dessiii 
qui a Tair d'être Ia copie d'uu ruban ou d'un dessin de vanne- 
rie ne soiten réalité qu'une reproduction couventionnelle d'uue 
peau d'animal 011 d'un serpent. Dans un seul cas, nous sommes 
autorisés à conclure dans le sens de Temprunt aux arls lexlilos 

(i) Cf. aussi Iladdon, op. cil., 75, uG cl snrloul, les chapilres] Sln-no- 
morphs of Texliles, pp. 89 et suiv., et Skeuomorphic Pollery, pp. 97 cl siiiv. 
(N. d. Tr.) 
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Les Mincopies sont le seul peuple réellement primitif qui con- 
naisse Tart de Ia poteric. lis font avec de Targile dcs coupes 
grossières de taille diítérente qui leur servent de vaisselle. Un 
grand nombre de ces pots portent des ornements que nous 
croyons ôtre desliués à imiter les vanneries d'un panier. La 
seule ressemblance n'aut()riscrait cepondant pas cette affirma- 

\/ 

«V, 

Fu;. II. Détails ornomcnUiux iPobjcts on os (Es(|uininux.D';ipròs phol.) 

tion, mais notre hypotlièse se justifie surtout par ce íait que 
les Mincopies entourent leurs pots d'une espcce de claie; le po- 
tierest donc presque inévitablement amoné à imiter cette claie 
sur ses poteries. Au reste, nous reviendrons sur ce sujet. 

FiG. 12. — Fi-np;menls de pots dos iles Andanianos (d'aprcs Man). 

Dans Fart orneraentaire auslralien, nous pourrons prouver 
Texistence de modeles techniques en étudiant Ia peinture de 
certains paniers faits d'berbes, et les lances, dont les manches 
sont souvent ornes do rubans peints ou graves (1). Sur leurs 
boucliers et massues, on voit souvent des dessins qui ressem- 

(i) Voif Ratzcl, Võlkerkunãe, II, 58, oü deus de ces paniers sonl repro- 
duils. 
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blent beaucoup à dos nibans ou des ohjets de lapisserie ou de 
vannerie; dans beaucoup de ces cas, nous pouvons conclure 
que ce sont lã réellement des imitations de dessins d'ordre 
technique. Maisnous avons déjàditquela plupart decesdessins 
ne sont que des reproductionsde poils, de pluiuesou dY'cailles. 
Si Tapparence contredit parfois pareille interprétation, des 
raisons profondes parlent en sa faveur. II est ditücile de com- 
lendre pourquoi FAustraüeu metlrait des dessins d'ürdre lex- 
tile sur des objets qui n'ont de rapport avec Tart textile ni 
dans leur íabrication', ni dans leur usage. Nous verrons, par 
contre, que l'idée d'orner ses armes avec des reproduclioiis 
d'animaux et de robes d'animaux lui est nécessairement 
íamilière. 

Dans I'art ornementaire priinitif, les couleurs le cèdent de 

Fiü. i3. — Lanço australionnc à oinomenU tcchniquos 
(d'a|iròs Broiifíh Smylli). 

beaucoup en importance aux formes. Les armes oíTensives des 
Australiens ne sont généralemenj; pas peintes ; les dessins des 
boucliers, par contre, sont mis en relief par une peinture 
polychrome ; on remplit les lignes des dessins graves avec des 
couleurs, du rouge alternant avec du blanc par exemple. Dans 
d'autres cas, les couleurs ne sont que appliquées snperliciclle- 
ment. Ou emploie, pour orner les objets, les mômes cou- 
leurs que pour Ia peinture du corps. On préíòre le rouge et le 
blanc; le jaune et le noir sont moins fréquents ; le l)leu, qui est 
tròs rare, parait ôtre d'origino européonne. Parmi les combi- 
naisons íaites avec ces cinq couleurs, celle du blanc et du rouge 
Temporto sur les autres. Nous n'avons pas réussi à découvrir 
un príncipe conducteur dans ces combinaisons, nous avons ce- 
pendant des raisons de croire que Ia couleur des ornemenls 
australiens dépend de celle des modeles naturels qu'on copie. 
Le dessin bariolé du bouclier de Queensland, par exemple 
(fig. 4, b), ressemble d'une manière írappante à une robe de ser- 
pent. 11 est probable que les couleurs sont souvent choisies 
d'une íaçon arbitraire. L'art ornemental des iles Andamanes 
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ressemble à cclui de FAustralie autaut par les couleurs que par 
les dessins. Les Mincopies ne se lassent pas de répéter des com- 
binaisons de ligues rouges et blanclies. On einploie encore le 
bruii; le nolr etlejauiie paraissent manquer toutàfait. Ce sont 
les Ilyperboréens dont Ia palette est Ia moins riche ; leurs pein- 
lures se détaclient presque toujours en noir, quelquefois eu 
rouge, mais loujours eu une seule couleur sur le íond jaune 
des os. 

Ccst là tout ce que nous pouvons dire avec une certaine ap- 
])arence de vérité sur Torigine des ornements primitiís. Cest 
j)eu de chose ; mais il ne fallait pas s'attendre à trouver davan- 
lage, car il n'est pas facile de moissonner là oü personne n'a 

P'iG. 14. — Un IjAtoii (Ic niossasícr oi iin bouclier (Auslralio). Le bàton Uo 
mcPs;ii;or poi-lc ((Ijipròs Howilt) uno invilation à Ia cliassc ;uix émous 
(íí) ei aux wallaltys (/;). 

encore semé. Lc proi)lème de Forlgine des ornements primitifs 
ne saurait ôtre résolu que par des rechercbes approfondies 
íaites sur les lieux, et personne ne Ta essayé jusqu"à ce 
jour. Conime il nous csl mallieureusement impossible de íaire 
de pareilles reclierches, nous sommes obligés de nous bornerà 
slimuler ceux qui sont en état de les faire, en montrant 
toute Ia pauvrelé et toule Tincertitude de notre savoir sur ce 
point. 

Nous avons appelé ornements toutes les figures que nous 
avons étudiées jusqu'à présent. Nous avons cependant dit 
dans nptre inli'oduction que ce nom ne saurait s'appliquer 
qu'à une parlie de ces dessins, landis que Tautre partie, les 
caracteres d'écriture, les marques de propriété et de tribu, 
n'ont pas de sigiiificatiou estbétique. Essayons de séparer les 
deux groupes. 
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Nos caracteres d'écriture ressembleut eu géiiéral si peu à 
des oriiements qu'il est difflcile de les confondre ; il ii'en est 
pas de môme en Australic oü caracteres et oriiements oiit 
beaucoup d'analogie. Si 1'üII trouvait les dessins du bàloii de 
messager (íig. 14) sur uii bouclier, oiiles tiendraitcertainenieut 
pour uu oriiemeiit. Un l^luropéen, eu ellet, ne recouuait les 
caracteres australieus que s'ils se trouveut sur uu bâton .de ce 
genre. Mais les Australieus ue metteut pas leurs caracteres seu- 
lement sur des bâtoiis de uiessager. « Us out Ia coutunie d'eu- 
registrer des événemeuts importants sur leurs booraerangs », 
iious dit uii voyageur, eii parlaut d'uue tribu du sud ; Ia mêine 
coutume semble exister au uord de ce couliueut, car Hrough 
Smyth nous doiine les dessins de (juelques boonierangs du 
Queeusland, et il a soin d'ajouter « ([ue toutes ces figures ont 
une siguificatiou intelligible pour les uoirs >> (1). JMais si Toii 
voulait, d'après ces allusions laconiques, séparer les armes à 
écrilures d'avec les armes à oriiements, ou verrait bientòt que 
ce serait peine perdue. Tout critérium sérieux nous mancjue. 
Nous ue savons méiiie pas avec cerlitude si les Australieus 
possèdeiit des caracteres d'écriture iixés d'une façon couven- 
tiounelle (2). Les connaissauces que nous avons des rapports 
entre les ornemeuts et Fécriture cbe/ les Hyperboréeus sont 
égalcment três iüsuílisaiiles. Oii a prélendu (|ue les figures 
d'animaux sur les objets avaient souveiil Ia siguificatiou de 
caracteres d'écrilure(iue, i)ar exemple, six reúnes sur uu Pfeil- 
slrecker iudiquaieiit simpleuieut que sou propriétaire avait tué 
six de ces auiuiaux. 11 est possible que pareille interprétalion 
soit conforme aux íaits dans un certain nombre de cas; il 
n'est pas probable qu'elle le soit pour Ia majorité. 11 est vrai 
que les peuples chasseurs du nord íout usage d'une écriture 
pictographique. Mais ces dessins, traces de façon três réaliste, 
u'oll'rent pas de critérium, qui caractérise toute écriture picto- 

(i) Bi-ough Smylh, II, aSo, cl I, 285. 
(2) « Chez quelqiies Iribus il y a incontcstablcmcnl des IOITIKíS coiivcn- 

üonnelles cl il est de toule iiiiporluiice de délerminer l'éleiidiie do leur 
eraploi et jiour ([ucllcs tril)us clles sonl comiirélieiisibles. Les rícliei'clies 
sur celte (luesüon et sur d'aulrcs qucstioiis inléressanles ii'étaieiit pas 
encore terininées, lorsque je fus obligé de publier les résultats de iiies 
rechcrches. » {Brough Sniyth, I, LIV). On pourruit done espérer que les 
résultats de ces recherches três im|)ortantcs seraieiit puljliés plus tard. 
Cela nc s'est pas encore fait, à ma connaissance. 
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grapliiquo : leurs formes ne soiit pas conveutionnelles et pour 
ainsi diro abrégées. Nous Irouvoiis pourtant au nombre des 
oruemenls hyperboréens de vrais cai^actères pictographiques: 
les cercles j)ar exemple, qiii nous semblenl ètre des images du 
soleil ou Ia lune. Ces cercles se trouvent íréquemment ranges 
dans une série rógulière sur une ligne, et comme une figure 
aualogue exprime cliez les Jndiens uncertain espace de temps^ 
il est possible que les Ksquimaux leur attribuent un sens aua- 
logue. Si Ton nous demaiidait si cela ne represente pas simple- 
ment un cordon de perles, nous serions obligés d'avouer ([ue 
cette interprétation est également legitime. On peut remplacer 

Fig. i5. — ((() Cnraclòres i)ictograi)liiqucs des Indicns, indiquarit un es- 
pace de temps (d'aprèsMallery), (6) are de vrillcdesEsquimaux (d'après 
phot.). 

une supposition par une autre; ce ne sont, eu fin de compte, 
que des suppositions. 

11 est beaucoup plus facile de distinguer les marques de pro- 
priétés des ornements proprement dits. Nous savons depuis 
longtcmps que chez presque tous les peuples chasseurs chaque 
iiulividu niar([ue ses armes d'un signe particulier ; il est íacile 
de comprendre pourquoi cet usage s'est développé plus spécia- 
lemeut chez les chasseurs. L'animal qui a été frappé par une 
ílèclie ou une lance ne tombe pas toujours à Tendroit môme oíi 
il a été frappé, souveiit on le trouve mort en un point fortéloi- 
gné du prcmier. Le chasseur perdrait donc sou butiu, s'ilne pou- 
vait prouver ses droits psr Ia marque de Tarme restée dans Ia 
blessure. L'Australien qui a trouve un nid d'abeilles, sculpte 
sa marque dans Tccorce de l'arbre qui le porte, ce nid est désor- 
mais sa propriété individuelle comme les armes et les outils 
qui portont Ia même marque. Quelquefois les marques sur les 
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cirmes auslralieimes n'indiquent p;is le pro|)riétaire, mais le 
íabricant. « Clia(|ue pièce, dit Hoiiery d'uiie Irilm, porle Ia 
marque de rouvrier qui Ia fabrique. Ces uuir([ues consistent 
en ligues courbées, dentelées ou en losanges (1). « 

Mallieureusemeut cet auteur a oul)lié (['ajouler des dessins, 
il est douc impossible de dire si les maríjues eu (jueslion con- 
sistent seulement en ligues isoles ou si elles sont identiques aux 
dessins qu'ou se íait sur Ia peau. S'il élail ])ermis de conclure de 
celteuniquo marque depropriélé australiennecjui eslrc])ro(luite 
dans les Reliqidx Aquilanicce (2) à toutes les autres. il ne serait 
pas difíicile de dislinguer les marques des orneinents, caria 
marque mentionnée est coinposée d'eulailles isolées (jui n'ont 
aucune ressemblance avec un dessin décoratif (3). Nous connais- 
sons assez bien les marques que les Esquimaux melleul surleurs 
llèclies et leurs barpons; il est diflicile de les coufoiidre avec 
des ornements. Elles consistent en general en une ligne droile 
ou légèrement courbée avec des embrancliements plus ou moins 
nombreux(lig. ll,6).Acütédece]les-ci,nousen trouvousd'autres 
plus artisliques, par exemple celles ([ue présentent les avi- 
rons de Ia baie de Kotzebue (voir fig. 10), « qui porlent dillé- 
rents signes en diverses couleurs, de sorle que cbacun reconnait 
ceux ([ui lui apparliennent«. Les marques de |)ropriété des Miu- 
copies n'ont rien de commun avec leurs ornements. (^baque cbas- 
seur marque ses flèches et ses lances par un genre spécial de 
noeuds qu'il íait à Ia ficelle relianl Ia pointe de Farme au manche. 

Saus doute nous sonimes encore três éloignés dune connais- 
sance approíondie des marques de propriétés primitives; mais 
nous pouvons d'ores et déjà dire qu'une pelite parlie seule- 
ment des ornements i)rimiliís sert à mar(|uer Ia ])ropriété 
individuelle des objets. Cepeiidant les marques sociales (mar- 
ques de tribus ou defamilles) sont três nomijreuses, du moins 
parmi les ornements des Australiens. (lollins avait déjà dit 
que cliaque Iribu australienne se servait d'un sigiie parti- 
culler})Our ses armes et outils, signe qui permettait de recon- 
naitre Ia calégorie à laquelle les objets en (luesliou apparte- 

(i) Journ. Anlhr. Insl.. VII, y.53. 
(-2)   P.    194. 
(3) Los ontiiillcs quo nous avons Irouvóos sur Io dos do nornl)i'oux hou- 

cliers ont Io uiòme cuactcrc noii dócoiatif: uoiis croyoiis dono quo oo 
.sont dos niarquos do propriólairos ou i\o fahi-icjuits. 
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naient; I3i'ough Sjiiylli, de sou còté, nous renseigne un peu 
sur ce sujet en ce qui concerne les tribus du Darling supérieur. 
« lis rcprésentent sur leurs boucliers les kobongs de leurs tri- 
bus. )) Les kobongs des Australiens correspondent aux totems 
des Indieiis. C/est, dans Ia plupartdesças, un animal — uncan- 
gourou, un autour, un lézard ou un poisson — dont le nom 
designe les membros d'une borde ou d'une Iribu, et qulls 
vénèrenl cn qualitc de jjrotecteur, peut être aussi d'ancôtre. 
« Le kobong est le nieilleur aini dos indigònes, dit Gerland; 
il lui prôte partout proteclion et aide. » Le guerrier australien 

FIO. I6.  — Marques de ])i'oj)ikHé : (a) raassuc austr. (d'après Larlel et 
Chrisly), (l, c, d, e) avirons des iles Aléülos (d'ai)ròs Choris). 

SC senl liéà son kobong comnie le chevalier européen se senlait 
lié à Fanimal de son blason.'Nos animaux de blason n'étaient 
nullcment, autroíois, les spirituels symboles de vertu qu'une 
iulerprótation ralionnello voulait y voir; ils n'étaient sim- 
plemeut ([uc les |)uissances protectrices ou les ancôtres des 
íaraillcs. La (;onsé([uenco immédiale et naturelle de ces 
croyances était Tidée de mettre sur les armes ces animaux, 
féticlies protccieurs; et c'est ainsi que le guerrier européen 
met un ours ou un aigle sur son bouclier, tandis (jue TAustra- 
lien orne le sien de Fimage d'un cangourou ou d'un serpent. 

Le fait que les ornements des armes australiennes sont en 
grande partie des blasons nous éclaire sur deux points que 
nous avions déjà mentionnés,mais sans les expliquer : lemploi 
fréqúeul de formes animales dans les dessins de Ia peau et leur 
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transíormatiou couventionnelle. Liiidij^èiie dojil le kobDiig est 
un animal relativemeiitgTand—c'eslpr(ís(|iicl(»uj()urs lecas — iie 
sauraitoruersonboiiclieiMruno marque do li-ihii ou duufútiche 
plus puissant que Ia peau de son animal lolcm. Mais cette véné- 
ration pour sonkobong, qui pousse riudigóiic daiis le sens 
que nous venons d'indiquer, le relient en mèmo lemps. 11 est 
défendu à rAustralien de tuer son animal kobong ou si, par 
liasard cela est pas interdit, il doit du nioins le ménagerlo plus 
possible. 11 ne peut donc pas employer Ia i)eau mème de Tani- 
mal; par conséquentillaremplace par une imitation peinte ou 
gravée. ('.es imitalions no sont presque jamais íldèles; dans 
leur rigidité anguleuso oUes rappellonl plutòL un Iroillago (iu'iin 
plumage ou une robe d'animal. On pourrait croire qu'il en est 
ainsi parce que TAustralien a peu de talont artisti([ue. Mais les 
Auslraliens íont au contrairo prouve d'un talont extraordinaire 
pour des imitalions fidèles. Les matéiúaux cmployés et Ia tecli- 
nique n'expliquent rieii non plus, bien (iu'ils n'aient pas élé sans 
iníluence, car on trouve sur les objets de bois auslraliens nonibre 
de dessins graves ([ui ont été executes de Ia mème façon et sont 
pourtant plus íidòles. 11 íaut donc en chei'cher ailleurs Ia raison; 
il faut se demander si les Auslraliens n'onl pas voulu donner à 
leurs dessins une formo convenlionnoUe. 1*^1, en ellel, il on est 
ainsi. Les dessins en question sont des blasons, et les blasons 
ne présentent nulle part de dessins réalistes, en Auslralie pas 
plus qu'en Europe. 11 ne s'agissait pas d imitor fldòlement le 
dessin d'unerobe de serpeutoules conlours duncangourou, il 
s'agissait de représenter le blason d'une cerlaiue tribu. L'Aus- 
tralienqui peignit le premier une peau de serpent sur son bou- 
clier Fa probablemeut copiée le plus íidèlement possible, les 
autres n'ont pas imite le modele natui'el, mais Ia copio déjà 
íaite (1), devenue blason; et comme on s'elIorçait en outre de 

(i) Voir sur les transfonnations graduollcs U'un dessin IlaiJdon, op. cit-, 
3ii, Mr II. Ballbur... describes liow he sturled a similar expeiiment. lie 
says: An oiiginal drawing of niy own, rci)rcsenling a gnail crawling ovcr 
.■I Iwig,wasgiven outlo diíTeiTnlpeople Io bc copied asIhave deseribed. 
In a series of Uvelve to fiflcen copies Ihus obtained, thc snails sliell 
gradually leaves lhe snail and beconies akindof l)0ss upon llic twig, and 
linaliy thc dosign is turned iipside down ; thc artists ut Ihis slage being 
convinced, thal thc sketiíli is intended to represent a bird, lhe horns' 
oi thc snail ha\ ing bccomc tlie lorked tail oi' lhe bird. Il is sccn thal lhe 
extremes of tlic series are absolutely unlikc cach olhcr, bul in no case 
are any two adjacent sketches very dissimilar. (N. d. T.) 
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düuiiurà Ia marque de Ia tribu une íorme lixe ei íacilement 
recoimaissable et (jue cette forme se siiiipliliail de plus'ea plus, 
— iieíüL-eeíiue par Ia paresse des dessinateurs, —elle devait 
avec le lemps s'éloigiier considérablement du rriodòle primitif. 
Cest do celte íaçon (ju'oii esl arrivé à ces formes étraiiges, daiis 
Jesqiielles 1'estliétique Irouve des preuves desa théorie des ori- 
gines géométriques des oruemenls. Les Australiens clioisissent 
presíiue toujours-leurs marques de Iribus daiis le monde ani- 
mal; ce u'esl cependaut pas un usage general. JNous connais- 
sonsau moins un exemple remarquable d'une autre copie : les 
ébauches do caries góograpbiques avec lesiiuelles quelcjues 
iribus de riVustralie méridionalo marquent leurs armes. 

Nous avons déjà dit que toules les marques de tribus ne sont 
pas des figures d'animaux ; encoro moins faudrait-il croire (jue 
tous les animaux ([u'on puisse Irouver sur les oulils auslraliens 
soient des marques de tribus. Rien ne nous empêche do croire 
que les indigènes dessinent souvent des animaux qui n'ont 
aucun rap[)orlaveclour kobong; ils fonl cela simplemenl [)Our 
orner leurs inslrumenls. L'indigòue dont parle Bulmer choi- 
sissail los modeles les plus divers pour ses décoralious. 

Une clioso doai 11 faut bien se garder, c'est de vouloir Irouver, 
d'apròs Ia múlhode do « réclaircissement muluel », «" le sens 
caclié » des lignres d'animaux cliez les Ilyperboréens, en 
parlanl de Ia signiíication d'une partie des ornemenls zoo- 
morplies australiens. Los ornoments zoomorphes des Hyperbo- 
réons ne sont cerlainement pas tolémiques, pour Ia simple 
raison que le loténiisme, si répandu dans FAmérique du 
Nord, n'oxisle pas dans les pays habites par lês Esquiraaux (l). 
Nous ne savons pas si ceux-ci mellent des maniues de tribu 
sur leurs objets. (leia esl possible, Ia notion de « tribu » est 
cepondant d'uno importance três secondaire pour ces peuples 
disperses eji pelils groupes éloignés les uns des aulres. üuant 

(i) Uij moins on iic Irouvc pas choz cux le loténiisme comnie institu- 
lion {íénériile ei pi^incijic social coinmc 11 cxisle cn Auslralie et dans 
bcaucoui) de pailies de lAinérique. Los rappoils exislanl çnlrc les sor- 
cicrs hyperboiéens ei leiir démoii-seivileui' (iu'on se represente souvent 
sous Ia forme de gisíiintescjues ours blancs, nous rappcUent eepcndantlcs 
rapports entro un guerrlei' indien et son totem. 

Les i'apports enlro un hominc et son lotem ont un caraelèrc d'uUlilé 
réciproíiue : le tolom protege riionimc et celui-ci prouve son respecl 
pour son tolem de diflereiites nianièrcs. l'>azer, Tolemism. Trad. fr., /J. 
{N. d. T.) 
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aux ornements des Mincopies, ils se distinguent d'aprcs les 
divers ôbjets et iioii pas d'après les tríbus; il ne saurait dunc 
ètre question chez euxde marques de tribus. 

Nous avonsdéjàdécouvert, parmilesornemenlsprimitifs, des 
caracteres d'écriture, des marques de propriété et des blasons 
de tribu; il serait étrange que nous n'y découvrlons pas aussi 
des symboles religieux ou des signes magiques. En ellet, nous ea 
avons déjà trouvé: ce sont les figuresde kobong australieunes qui 
ne sont probablement que des íétiches. Eu outre, il y a en Austra 
lie des « bois magi({ues », c'est-à-dire des l)aguettes et des petites 
plauches dont se servent les sorciers. Elles sont presque tou- 
jours ornées de gravures. Sur quelques-uns de ces outils on 
découvre des contours d'hommes ou d'animaux; Ia plupart, 
cependant, sont couverts d'un fouillis de ligures bizarros que 
nous savòns à peine reconnaítre, encore   moins interpréter. 

Jilais nous ne trouvons ces marques étranges que sur des bois 
magiques, nous ne saurions dono les confondre facilemenl avec 
des ornements, mais tout au plus avec des caracteres d'écriture 
avec lesquels elles sont peut-ôtre apparentées. Nous sommcs 
convaincus qu'il se trouve aussi maint signe magique au nornl)re 
des marques que les Hyperboréeus graventsur leurs objels ; le 
peu que nous en savpns ne nous permet cependant pas de rafür- 
mer (1). 

Parmi tous les ornements auxquels nous avons pu attribuer 
une signiíication aufre qu'esthétique, nous trouvons à peine un 
seul motif technique : nous pourrions donc supposer que Tart 
ornementaire primitif choisit les modeles tecliniques unique- 
ment par besoin estbétique., Qu'est-ce qui pourrait, en elfet, 
ameuer un Mincopie paresseux à graver sur le cftté exlérieur 
d'un pot limitatio]! d'une claie, sinon le ])laisir qu'il éprouve à 
regarder le dessiji régulier ainsi produit. Cest peut-èlre juste- 
ment par paresse, par esprit conservaleur qu'il agit ainsi. 

(i) Une Auslialicnnc maladc disait à son médccin curopécn (iiie son 
nom (à cUe) avail óté gravo sur un ai-ljre par un indigène oi (\w cVHail 
là un Índice súr de sa jnort prochaine. Lc noui de Ia malade élail Mur- 
ran, c'est-à-dirc « 1'euille »; et ai)rès sa inoi't on trouvail en elTet des 
feuilles gravées sur lc trone d'un eucalyi)lus ; les sorciers atlribuaicnt 
ces gravures à un (lé'inon (Br. Sinylh, I, ^Oy). On trouve aussi de pareilles 
figures sur des arl)res dans lc voisinagc des tombes cl des cndroils oú 
l'on avait accoinpli les ccrémonies d'initialion. Nous ne savons rien de 
leur signification. 
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Holmes a expli([ué longuement dans ses articles sur Ia céra- 
miquo de certaiiics tribus poaux-rouges pourquoi les potiers 
primilifs décoreiil, si souveiit leurs produits des dessins texUles. 
La poleric est uii art relativeineiit jeune, beaucoup plus récent 
qucTart dclavamierie qui est ensommeiròs développé,môme 
chez les Iribus les pkis grossières. I.c panier a partout précédé le 
pot, il sert doiic parloul de niodòle à ce deniier. « Le pot d'ar- 
gile est un usurpateur (jui a assuinó(l) Ia place et Taspect exté- 
rieur de son prédécesseur. On veut que le pot ressemble le plus 
possible au panier. On ne se contente pas de lui en donncr Ia 
íprme ronde, on lui donne aussi le dessin que présenlait le 
panier tressé ; non parce qu'on crolt rendre le pot beau ou 
plus pratique, mais simpleinent parce qu'on a tellementriiabi- 
tude de voir ces dessins sur les récipients qu'ün ne peut j)lus 
se figurer ceux-ci sans ceux-là. Nous rappelons à ceux de nos 
lecleurs qui croientque pareille action serait trop stupide môme 
de Ia part de « sauvages », que les paysans de certains de nos 
pays civilísés exigent toujours les mômes peintures sur les 
plats ou les pendules qu'ils achòtent; et cela pour Ia simple 
raison que les roses grossières sur les cadrans des pendules ou 
les cordons blancs sur les plats sonl, à leur avis, un coniplé- 
mentnécessaire des objetsen question.Onpeut expliquer d'une 
íaçon analoguo Ia i)résence d'ornenients en íorme de ruban 
sur les lances des Australicns. Ces rubans peints ou graves 
remplacent un vrai ruban dont on s'est servi autreíois pour 
altacher Ia lanie au manche et (jui a été rendu supertlu par les 
progrès survenus dans Ia fabricalion des lances (2). Est-ce que 
les gravures « géométri([ues » sur les objets d'os des Hyper- 
boréens n'auraient pas, par liasard. Ia même signification ? II 
est évident que Ia plupart de ces gravures ne sont pas seule- 

(i) Chcz divorscs li'il)us on se scrt oncorc nujourdUiui de panicrs pour 
conservei" des li([uides; cliez les CalVes et chez certaines tribus aniéri- 
caines par exemple. 

(2) Dans le Musée de Fribourg so trouventdeuxassagaics(de IWustralic 
■scptcnlrionale) (pii eonlirnienl liès Itien cc que nous venons d'avancor. La 
laine en ([uarlzile de l;i preinièrc est Picelée au manche, Ia lame d'obsi- 
<iiennc de Ia seeonde esl colléc avec une espècc de gomme. Cctle gomrae 
.porle des i)elnlures ([ui imilenl des cordons. On pourrail, il est vrai, 
renverser tout rela et dire <|ue Ton voulait rappeler par Ia peinlure 
en queslion (|ue Ia manière de coller Ia lame au manehc a nioins de va- 
leur que Tautre (|ui consiste à Ialier. Mais, dans cc cas nième, il n'y 
aurail pas de signilication esthéti(iuc. 
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ment des imitations, mais souvenl des interpristations et li-nns- 
íormations de modeles techniques. Nous ])oiiv()iis ce])eiulant 
supposer à l)on droit qii'ici encorc on a commcncé par Fimita- 
tion habitiielle de rubaiis et de cordoiis vérilables. 

Bien eiiteiidu, nous nous gardons bien de nous tromper nous- 
mêmes ou de vouloir tromper les autres : tout ce que nous ve- 
nons de dire de Forigine des ornements géométriques n'est 
base que sur des suppositions, mais atteint cependant un 
trop haut degré de vraisemblance pour nous permettre d'attri- 
buer aux ornements d'origine teclinique cette valeur pure- 
ment estliétique que nous nous sommes vus ol)ligés d'atlribuerí 
aux orncmcals d'origiiie naturelle. En tous cas, nos recherclies 
suíflsent pour nous forcer à avouer qu'une grande partle des 
figures que nous avons tênues d'abord pour des ornements pri- 
mitiís no doit pas uniquement son existence à un besoin esthé- 
tique, mais à des raisons três diverses. Nous devons avouer 
aussi qu'il est complètement impossible de distinguer ces or- 
nements apparents des ornements réels. Ce n'est du reste pas 
nécessaire. Nous avons déjà prouvé ailleurs que tous les S3'm- 
boles religieux, blasons, marques de propriété et caracteres 
d'écriture remplissent une fonction esthéti([ue à crtté de leur 
íonction pratique ; nous pouvons donc les considérer comme 
étant des ornements d'ordre secondaire. Démontrons notre idée 
par un exemple. Nous cboisirons i)our cela un groupe três éloi- 
gnó des ornements proprement dits : celui des caracteres d'écri- 
ture. Pour nous bien convaincre du caractère artistique de 
récriture, nous n'avons pasmême))esoin de regarderles minia- 
tures ornées d'or et de couleurs éclatantes du moyen âgc, ou 
les merveilleuses impressions de Ia Renaissance avecleurs belles 
majusculi3s; il suffit pour cela que nous prenions une de ces 
lettres que le facteur nous apporte tous les jours, pourvu 
qu'elle ne soit pas écrite d'une main trop peu exercée ou de 
celle d'un grand savant. La première chose que nous exigeons 
d'une écrlLure, c'est qu'elle soit claire, lisiblo ; mais cen'est pas 
tout. Le négociant qui cherclie un commis veut que celui-ci ait 
une écriturc non seulement lisible, mais aussi bclle, et mèmé 
ceux qui ne gagnent pas leur pain eu exerçant Lart du calli- 
graphe se donnent Ia peine d'écrire le mieux [)()ssible, à moins 
qu'ils n'aient acquis au lycée Ia conviclion qu'uue écritureilli- 
sible et laide est le meilleur índice d'un génie extraordinaire. 
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Coiisidérez un aulograplie de Goethe, par exemple celui de 
l'albuni des lilals-Uiiis reproduit dans Fédition du Bibliogra- 
plüsches Jnsliliit. Si (ioctlie avait voulu se borner à ôtre lisible, 
il aiirail fait pas mal de traits de plume en raoins. ^laisle soiu 
qu'il apporta à tracer les majuscules, les boucles et ares, vi- 
goureux et gracieux en même temps, les espaces égaux qu'il 
ménageait eiilre les ligues, tout cela prouve que Tautograplie 
ue devait pas seuieiuenl briller par lidée ([u'il exprimait, mais 
aussi par sa forme. Nous avouoiis, du reste, qu'un autographe 
de Gcethe nous jjroduit une impressionbeaucoup plus agréable 
(jue ses dessiiis, <iu"il considérait lui-mème avec laut de plai- 
sir(l). Les Japouais, peuple d'artistes s'il en íut, estiment Ia 
calligraphie à Tégal des autres arts. Beaucoup de grands maitres 
de Ia poiiilure japonaise doivont autant leur glüire à Ia beauté 
de leur écrilure qu'à celle de leurs tableaux (2). 

Tout ce que nous avons dit de lécriture garde sa valeur 
quand nous étudions les autres produits de Tart. Teus les sym- 
boles, blasons, marques, en un mot, tous les signes dontle role 
principal est un role pratique, se rangent, en ce qui concerne 
leur forme, parmi les objets qu'étudie Festliétiquc. II est vrai 

(i) Ccux qui no coniinisscnl pas respril (|ui domine resüiéti([uc mo- 
dcrnc lj'Oiivcronl pciil-òlrc incoin](i'(''lionsi])lo que cellc scionco n'ait 
jamais soiigó à éLinlior Io oaraolòro osUióUquo do l'écrituro. II 0!=t óvident 
qiio rétiido do malói-laux si i-iolios ot si accossiblos contribiierait boau- 
coup à nous fairo oonnailro Ic goüt de classes, nations et ópoqucs en- 
tiòrcs. Mais cetlo idóo csl beauconp trop banale pour que Festliétique se 
laisse distraire, no fúl-ce qne pour un instant, de ses spéculntions et de 
ses expéricnces si profoiidos. 

(2) « On vénòrc ósíMioniont Kosó no Kanaoka, le grand mailrc des pointres, 
et Ono no Tofu, Io grand callisfaiilio du Japon. » (Brinlimann, Kunst und 
llandwerk in Japan, I, 174. Cf. aussi Gonsc, VArt Japonais. I, 195.) En 
(Uiino, on estimo Ia callifíraphio égalemont beaucoup. « Los pointres chi- 
nois ont étó, avant tout, des dcssinatours et des callitjraphes. Ln nature 
mònic do fécriturc cbinuise inq)oso à celui (jui on vout tracor les carac- 
ifcres une ítude, une ('^tucation de Toeil ot do Ia raain analoguc à celle 
qu'cxi<5e Ic dossin. Les traits do ccs caracteres ont, en oflet, des fmesses,- 
des souplesses, dos brusqucrios darròt, des gràces de courbure, .des 
énergics soudaines ou dos écrascments progrossiTs, qu'un tròs long ap- 
prentissage du coup do pinccau pout seul donner. Cest, en outre, uno 
opinion rei;ue des lettrés on Chino que les caroctèi'os de récriture trans- 
mottenl à Tidée qu'ils exijrimonl quelquo choso úc leur beauté graphiíiue 
et íjuo Ia i)onséc qu'ils envolojipent prend en eux uno nuance délicale, 
un tour particulior » (Paléologue, rArl chinuis, 2^2.) Les Árabes Osti- 
maient lort (pii savail bion ócriro; il existo dos listes do calligrapbes cé- 
lebres; (;'est Io Coran, conuiio do jjuste^ qu'ou ócrivait a^■ec Ic plus de 
soin. (N. du Tr.) 
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que jusqu';i maintenant resthétique a dédaigiié de s'occuper de 
rélude de ces signes : Fecliner, dout le regard clair voyait daiis 
Fétude des formes les plus simples Tune des taches les plus 
pressées de l'estliétique, recoinmanda et ein[)loya Ia méthode 
d'après laquelle on mesure les formes et les diiueiisions des 
objets usuels (1). 

Mais, en mesurant des briques, des tablettes de cliocolat, des 
feuilles de papier à lettres et destableaux, ou oubliait de cher- 
clier les « proportions les plus simples » là oü 11 était facile de 
les trouver. Ou ne saurait assez ré])éter que Ia plus graude 
faute de Ia science de Testliétique est de uégliger Fétude des 
formes primitives, car il s'agit bien lei de résoudre cette 
question : Y a-t-il des couditions générales de plaisir estlié- 
tique, y a-t-il un beau absolu ? Les estliéticieus, il est vrai, 
estimeiit que leurs príncipes n'ont pas besoiu d'ôtre exa- 
mines au point de vue de leur valeur absolue, mais beaucoup 
de choses ont été cousidérées comme définitivemenl acquises 
jusqu'au jour oüFon trouvait qu'elles étaieni, eu réalité, tout 
autres. En tout cas, il faudrait ])rouver d'abürd (juc les prín- 
cipes estliétiques actuels ont réellement une valeur générale; 
cette preuve ne saurait cependant ôtre íournie que jiar une 
étude ethnograpliiquo comparée qui doit commencer j)ar les 
peuples les plus primitifs. Si nous retrouvons alors dans les 
produits artistiques des primitifs les mômes ])rincipes estlié- 
tiques qui dirigent également Ia création ajlistiquo des civi- 
lisés, nous aurons encore à chercher si les príncipes en 
question sont chez les peuples intérieurs au mèine slade 
d'évolution que chez les peuples supérieurs, ou s'il y a des dif- 
férences de formes, une évolution du grossier au rafliné, du 
simple au composé. Les remarques qui vont suivre n'épuisent 
Ia matiòre en aucune façon. Nous devons et nous pouvons nous 
borner à mettre en relief certains points principaux. 

Si nous comparons le dessin d'une ceinlure andamane 
(flg. 17) avec un de ces dessins qui couvrent le pajiier de nos 
murs,"n,ous reconnaítrons que, malgré toutes les difiérences, 
le môme príncipe domine dans les deux. Les traits jur Ia 
ceinture se répètent aussi régulièrement que les íleurs sur le 
papier: c'est Ia méme série rylhmique. Cette analogie ne se 

(i) Fcclincr, Vorschule der JEslhelik, I, Kjo. 



L ART   OnNEMENTAIRE 113 

bornenullement au cas qui nous occupe actuellement; au 
contraire, si nous continuons nos recherches, nous arrive- 
rons à Ia conviction que le príncipe de rordre rythmique 
domine Fart des peupies les moins civiiisés de Ia raéme ía- 
çon que celui des nations les plus avancées. Nous pouvons 
dono dire que le ryUime produit partout le môme plaisir à 
riiomme (1). Le rylhme consiste en Ia répétition réguliòre 
d'une unité quelconque : d'un son, d'un mouvement, ou, 
comme dans le cas présent, d'iine figure. Uunité rythmique 
n'a cependant pas besoin d'ôtre une unité au sens propre du 
mot; au contraire, elle est composée de plusieurs éléments, 
mais elle doit en tout cas produire Teflet d'une unité. Le cas le 
plus simple se produitquand une série rythmique est formée par 
Ia répétition réguliòre d'une vraie unité : point, ligne droite, 

FIO. 17 Ceinlure des Mincopics (d'après Man). 

cercle. Ces unités sont relativement rares dans Tart décoratif 
des peupies supérieurs ; elles sont, par contre, freqüentes— et 
c'est là un trait caractéristique, dans Tart ornementaire des 
primitifs (2). Sur les outils des Mincopies, on trouve souvent 
des séries rythmiques qui consistent on lignes droites et pa- 
rallòles qui se suivent à intervallcs réguliers. Les Australiens 
ornent quelquefois le bord de leurs boucliers d'une série de 
pelits cercles; le méme orncnient modeste est en favour chez 
les Ilyperboréens. Les séries de figures animales sur les outils 
en os des Esquimaux sont également arrangées selon le méme 

(1) Ce n'esl pas ;i nons de rccliprclicr ici les r.iisons de ce plaisir. U 
nous scrait du resle )mpossibled'en donner unoexplicaüon satisfaisantc. 
Gurney a Iròs bien prouvó dans son livre The Power of Sound que loutes 
les hypolhèses aclucllement en cours sont insufíisnnles pour e.^cpliquer 
les émotions auxquellcs nous faisons allusion. 

(2) En Europe on nc Irouvo pareillcs sórics primitives que dans TarL 
populaire, surloul dans Ia potcric. On les voit souvent sur les bords des 
plats en lerrc que Tindustrie privéc de Ileiinberg (prós de Thoun) cnvoic 
au.x foires de Suisse et de rAllemagno du Sud. 

GP.OSSE 8 
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príncipe. II n'y a cependant pas une seulo tríl)u prímitive qui 
se soit bornée à ces dessins simples.Nous en trouvons de plus 
compliques môme aux premiers temps de Tart décoratií. 11 est 
vrai que ce progròs s'imposait tellement qu'il étail impossible de 
réviter. Nous avons parle lout à 1'heure dun dessin mincopie 
composé de lignes paiallèles ; on n'avait qu'à joindre par uu 
trait rextrémiló supérieure d'une ligne àrextrémilé iiiíérieure 
de Ia ligne suivante ei le zigzag était créé (1). Le zigzag 
régulier forme de deux unités domine dans Tart décoratií 
primitif. 11 se trouve sur Ia plupart des büucliers et massues 
des Australiens ; il est peint en rouge ou eú brun sur presque 
tous les objels et armes des Mincopies, il so trouve plus íré- 
quemment que lout autre dessin sur les éluis à aiguilles, les 
manches de vrille et les anses de seau des Hyperboréens. Nous 
trouvons cependant que le zigzag est déjà dépassé par Fart pri- 
mitif, mème chez les Mincopies. Sur les ccinlures de ce peuple 
(fig. 17), par exemple, nous voyons deux séries parallèles de 
zigzagsformanl une parlie d'unilé rylhmi(|ue.L'étui à aiguilles 
que nous avons reproduit à Ia figure 10 (e), prouve que les 
Hyperboréens savent construire des séries rythmiques três 
compliquées. 

Si nous attribuons à cet ordre rythmique, si fréquent dans 
Tart décoratií des peuples chasseurs, une importance esthétique, 
nous ne prétendons par là nullement que son origine soit du 
même ordre. Nous sonimes, au coutraire, convaincus (jue 
Fartiste primitif n'a pas invente le príncipe régulier, mais 
qu'il Ta trouve, et qu'il Ta trouve dans Tart du vannier qui 
est obligé d'arranger ses matériaux d'une façon régulière. 11 
est probable que c'est par habitude et non par plaisir esthé- 
tique qu'on a d'abord imite les dessins textiles; ce n'est que 
peu à peu qu'on s'est aperçu de leur valeur esthétique et qu'on 
a commencé à combincr et enrichir les séries régulières. 11 
serait naturellement difficile de dire oii limilatiou mécanique 
cesse et oü commencé le travail esthétique. En tout cas, on a 
tout aussi bien le droit de prétendre que c'est Tarrangement 
régulier qui  a provoque le plaisir qu'on éprouve à observer Ia 

(i) Nous ne prétendons f'opciidanl])as quele zigzng ail élé invente par- 
tout de Ia façon indiquée. Mènie chez les Mincopics il peul avoir été 
trouve de diverses nianièrcs. II s'agit pour nous seulcnicnl de l'oiiposer, 
en tant   que   forme compli(iuée, à lu forme Ia plus simple (jui precede. 
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régularité, quo de préteudre, que c'est ce plaisir qui a pro- 
voque rarraiigeineut régulier. 

Si Io j)riiicipo de régularité a dú élre introduit dans l'art 
décoralií par Timitatiou de modeles techuiques, un autre prín- 
cipe, égalenieat d'une valeur géiiéralo, a vraisemblablement 
pour origine Tiniilalion de modeles naturels : nous voulons 
parler de Ia symélrie. Nous avons vu que Fart ornementaire 
priiuilií emploie volonliers des modeles naturels et surtoutdes 

inA E 
XSiZ 

aSo_B^^ 
FiG. 18. — Botii-liors australiens (d'n[)i-ès Broiigh Smyth) 

formes humaiues et animales. Mais, comme Ia nature a donné 
une forme symétrique à ses modeles, Tart a également donné 
uno forme symétrique à ses imitations. Cette dérivatiou est 
plus qu'une construction volontaire ; Ia preuve en est fournie 
par cette limitalion singuliòre dans Femploi symétrique des 
motifs, quo nous pouvons observer autant chez les Australiens 
que dans Farldécoratif antique et gothique.Regardons d'abord 
les trois boucliers australiens de Ia figure 18 et redressons-les 
verticalemont. Le premier (a) est complòtement symétrique, 
aussi bien verticalement qu'borizontalement. Les dessins des 
deux aulrcs boucliers ne sont, au contraire, symétriques qu^ 
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dans un seul cas; le noiubre des ligures des deux inoitiés n'est 
pas le même. Dans cette particularité, três freqüente en Aus- 
tralie, et qui passe pour une rògle de bon style en Europe (1), 
nous voyons une preuve de ce que nous venons d'avancer. La 
symétrie horizontale unilatérale des dessins de Loucliers cor- 
respond exactementà Ia symétrie horizontale et unilatérale des 
formes animales. Le fait que Tart décoratif primitií a emprunté 
à Ia nature le príncipe de Ia symétrie ne nous confere cependant 
pas le droit de prétendre qu'il n'ait pas aussi puisé à d'autres 
sources. Nous avons déjà dit au coniinencement de ce chapitre 
qu'on était obligé, pour des raisons pratiques, de donner aux 
objets et aux armes une forme symétrique; il est donc naturel 
que Ia forme symétrique de Toutil provo([ue sa décoratiou 
symétrique. 

En tout cas, le príncipe artistique de Ia symétrie doit avoir 
des raisons três générales et qui sautent immédiatement aux 
yeux, car il n'y a aucun peuple qui ne Tait mis en vigueur, et 
les sculpteurs des boucliers australiens reconnaissent sa valeur, 
comme Tont reconnue les architectes du Parlhénon (2). 11 est 
vrai que Texécution artistique des primitifs est bien infé- 
rieure à celle des peuples supérieurs. lis sont déjà satisfaits si 
leursproductions artisliques causent une impression som- 
maire de symétrie; aux iles Andamanes et en Australie, on 
supporte des défauts de cet ordre qui choqueraient beaucoup 
Foeil exerce d'un Grec. Du reste, nous trouvons aussi en Aus- 
tralie un certain nombre de dessins a symétri([ues, par exemple 
des massues et des boucliers donl les dessins ne portcnt pas Ia 
moindre trace d'arrangement régulior. Cesl sur les boomerangs 
que nous pouvons constater le plus souvent cette absence de 
symétrie. Nous rappelons ici à nos lecteursun rapport cite plus 
haulsurlliabitude qu'ont certaines tribus du Sud, « de noter 
les événements importante sur leurs boomerangs ». 11 est três 
possible que les dessins symétriques en  question soient des 

(i) Cf. Ruskin, Seven Lamps of Archilecture, IV, chap. xxviii. 
(2) I.a sculo cxccption à co príncipe qu'on poun-ail fairc valoif esl seu- 

Icrncnl apparenlo : les Japonais arrangcnl leurs décoralions asymélriquc- 
mcnl. Le charme particulier de ces décoralions asyniélriíiues doit cepen- 
dant son origine à ce qu'ellc est liéc à Ia forme symétrique des oljjels 
decores. L'art japonais dé])cnd donc, comme les auties arts du prin- 
cipe de la-symótric, il rapplique juste là oü il iiarait le contre<lire. 
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caraclòfes d'ccriture et non pas des ornemeuts; par consé- 
queiit, les considérations d'ordrc esthétique ue jouent qu'un 
role secoiidahe dans leur fabrication. Eníhi, nous connaissons 
tout uu groiipe de ligures qu'ün uiet sur les armes eu guise de 
marques de propriété ou de tribu et qui excluent par leur 
caractère môme tout ari^augement symétrique : nous voulons 
parler de ces caries géograpliiques dont nous avous reproduit 
un échantillon. 

Nous sommes obligés d'aljandouner ces reclierclies aux es- 
Ihétlcleas. Pour nous, il s'agll moius de répondre à des ques- 
tions que d'en poser : nous pouvons donc nous boruer aux 
quelques allusious que nous venons de faire. 

Plus d'uue íois nous avons été amenés dans le cours de nos 
reclierclies à parler des rapports qui existent entre Fart orne- 
mentaire et Ia civilisation pi'imitive; maintenant que nous con- 
naissons Tart ornementaire dans ses traits essentiels, nous 
pouvons aussi essayer d'étudier les rapports en question. Dans 
un aulre cliapitre, nous avons explique comine quoi Ia forme 
de production est le facleur essentiel de Ia civilisation qui 
prète un caraclère détiiii à toutes les manifestations artistiques 
d'un groupe social douné. Si notre hypotlièse est juste, nous 
découvrirons aussi des rapports entre Tart décoratií et Ia forme 
de production des tribus de cliasseurs. Et, en elfet, riníluence 
de Ia cliasse se fait sentir dans le caractère general de Tart or- 
nementaire primitif. La pauvreté et Ia grossièreté des dessins 
íaits par les chasseurs est une conséquence et en môme temps 
une iinage lidèle de toute Ia misère matérielle et intellectuelle 
dans laquelle ils croupissent, par suite de leur situation toute 
.primitive. La misère — le butin maigre et peu certain de Ia 
chasse ne leur perinct jamais de se meltre à Tabri dela misère 
— Ia misère, disons-nous, leur défend de s'occuper de choses 
qui ne sont pas en rapport direct avec leurs besoins et leur 
bieu-ètre momentanés; Ia vie errante, conséquence inévitable 
de Ia cliasse môme daus les pays les plus riclies en gibier, les 
empèclie de développer leur art technique, ce qui les met dans 
rimpossibilité de développer et d'enrichir leur art ornemen- 
taire. La pauvreté de Fart décoralif primitif est d'autant plus 
írappante que celuj-ci moiitre partout les mômes traits; dans 
le ISord, coinme en Australie, comme aux iles Andamanes, 
nous trouvons les mômes dessins rudimentaires, abstraction 
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íaite de quelques nuances (i'ordre secondaire. Cetle monotonie 
des produits artistiques nous íait penser à Ia produclion qui est 
également três peu variée. Si le caractòre de Fart décoratif 
dépendait, comme on Favait souvent prélendu, du climat ou de 
Ia race, il devrait au moins diíTérer complèteraent des Austra- 
liens aux Hyperboréens. Or il n'est pas diflicile de prouver 
rexisteiice des rapports entre Ia produclion et Ia décoration 
primitives. 

Les modeles que les cliasseurs ont empruntés à Ia nalure 
sont presque toujours des formes animales ou humaines. lis 
clioisissent donc les objets qui oITrent pour eux le plus grand 
intéret pratique. Le cliasseur primitif ahandonne aux íemmes 
1(} travail, iníérieur à ses yeuX; de compléler son menu par des 
plats d'origine végétale, dont il ne peut pas se passer entière- 
ment, mais il ne s'occupe pas lui-même des plantes. Dans ces 
candilions, il est clair qu'il n'y a pas dans Tart ornementaire 
des peuples chasseurs trace de formes végétales, formes qui se 
sont si richement et si gracieusement développées cliez les ci- 
vilisés (1). Nous avons déjà dit que ce contraste a une signiíica- 
tion três profonde. Le passage de Lornement emprunté au 
monde animal àrornement emprunté au monde vegetal est en 
eflet le symbole du plus grand progrês qui se soit accompli, 
c'est-à-dire du passage de Ia cliasse à ragriculture. Mettons ce 
pendant tout de suite nos lecteurs en garde : nous ne voulons 
pas dire par là que le passage à rornemcnt d'ordre vtígétal est 
contemporain du passage à ragriculture. (iliez les agriculteurs 
primitifs, Tart décoratif se développe dabord en ce sens que 
les motifs techniques deviennent plus riches cl plus soignés, 
tandis que les motifs empruntés à Ia naturo se conventionna- 
lisent et diminuent en nombre. L'ornement d'ordre vegetal 
n'est connu que par un seul peuple d'agriculteurs primitifs, par 
les Dayaks de Bornéo,chezlesquelsil a cerLainement été iutro- 
duit par les Cliinois et les Indiens. On le cherclie en vain sur 
les beaux tissus péruviens d'Ancon. Nous croyons, par contre,le 
reconuailre três nettement sur quelques-uns des plus anciens 

(i'j On sait que les horames primitifs ne se parent presque jamais de 
fleurs, cl pourtant le pays des Boschimans et celui des Auslraliens en 
regorgcnt à certaincs époques de I'année. Les malheurcux Tasmaniens 
sculs faisaient une exception à cette règle. Bonwich dit qu'ils aimaicnt 
à se parer de fleurs et à en joncher leurs tombeaux. 
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Ijronzes chiiioís ; en Égypte, on a dú le coimaitre de trcsboniie 
heure. Tous les autres motifs de décoration primitive ernprun- 
teiit leurs formes à Ia tecliniíiue, bien entendu à cette forme de 
Ia tecliiiifjue (iu'admet et exige Ia vie peu stajjle des chasseurs, 
c'est-à-dire à Ia vannerie. La pauvreté et 1'étroitesse de Ia vie 
des chasseurs ne permel cependant pasdedévelopperbeaucoup 
cet art. ('e n'cst que daus des coiiditioiis plus favorables que 
Tart textile pouvait étaler toute sa richesse ; les chasseurs n'en 
connaissaient que les dcssiiis les plus simples et les plus mo- 
notones. 

L'liomme, cependant, n'imitepas seulement les motifs qu'il a 
à sa disposition, il les transforme aussi. II donne à ses modelos 
des formes plus fines, plus variées ; on peut citer commo 
exemple les ornemenls d'origine textile qui se trouvent sur les 
sifílelsetétuisà aiguilles des Ilyperboréens. Cependant on sim- 
plifie souvent les formes originales pour faciliter le travail. Cest 
sans doule de cette façon que sont nées beaucoup de ces formes 
bizarres de Taridécoratif australien, dontlasigniücationne laisse 
pas d'ôtre énigmatique au premier coup d'(Eil. La paresse des 
artistes a de plus en plus simplifié Fimitation des formes natu- 
relles, et à Ia fin Tornement n'a plus qu'une ressemblaiice três 
faible avec son modele (1). Cependant les motifs d'ordre tech- 
nique eux aussi souffrent tròs souvent de cette paresse. Le Min- 
copie, par exemple, ne se donne nullement Ia peiue d"imiter 
exactement sur ses pots les dessins d'une corbeille, il se con- 
tente de les indiquer superficiellement. Quelles que puissent 
ôtre cependant les raisous de ces transformations, celles-ci ne 
témoignent jamais d'une invention tròs vive ou tròs vigoureuse. 
Quehiues hisloriens de Ia civilisation ont voulu douer Ihorame 
priniitif (Lun excès d'iniagination. S'il en avaitréellement beau- 
coup, ses produits artistiques en donneraient Ia preuve. 

La forme des ornoments primitifs dépend en grande partie 
directement des matériaux imites. La préférence qu'ün a, 
comine on Ta souvent constate, pour les dessins anguleux et 
à lignes droites s'explique en bien des cas par Timitation des 

(i) Nous avons déjà dil quo. les vaisons de ces traiisfonualions gra- 
duelles sont mulliplcs. (;'est daiis l'arl niílanésien qu'il est le plus facile 
de suivre ce processus de Iransfonnalion (|ui ne se bo^ne aucunement à 
Tart des chasseurs. Voir Stolpe, Bnlwicldunysemcheinungen in der Orna- 
inenlik der Nulurvi>ll;er et lladdoii (op. cil., passim). (N. d. T.) 
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(lessins d'ordre textile. II est vrai que les Australicns ainieiit à 
donner des formes anguleuses même à des dessiiis qui imileat 
des objets naturels. Corabien, par exemple, Ia re[)r(xluction ar- 
tistique  d"une íourrure ou d'un   plumage sur les   bouclíers 
australiens ne ressemble-t-elle pas à rimitalion d'ua morceau de 
vannerie ! Brougli Smyth, qui n'a pas négligé d'observer celte 
particularité, Texplique par Ia seule incapacite des « sauvagcs, 
qui ne sont pas capables de tracer un cercle ou une  courbe 
de quelque dimension sans un certain eíTort», parceque, dit-il, 
« il leur est excessivemenl difficile de s'allranchir de rinílueiiee 
qu'exercent sur leur esprit les formes géométriques » (1). Mal- 
heureusement Ia valeur de ses explications est quelque peu di- 
minuée par les illustrations qu'il a données dans son üuvrage,et 
par lesquelles tous ceux qui comprennent peuveat se convaiiicre 
sufflsamment que les « sauvages » d'Australie  dessinent de 
grandes courbes aussi bien et aussi souvent que de petiles. A 
notre avis, Ia vraie réponse du problòme en queslion n'a pas 
besoin d'étre cherchée dans les  profondeurs" psychologiques 
dans lesquelles Brougli Smyth s'est noyé. Si le savaat auteur des 
Aborujines of Viciaria availue fút-ce qu'uuefois essayédegraver 
une figure quelconque sur un morceau de bois en se servant du 
ciseau australien, c'est-à-dire d'une dent, ou d'un morceau de 
coquillage, ou d'un éclat de pierre, il se serait vile aperçu que 
lui-môme, lui dont Fesprit civilisé doit se libérer assez íaci- 
lement de riníluence des figures géométriques, ne pouvait pas 
faire une courbe « sans ellort >> ; cette expérience Teút amené 
peut-ètre à penser comrae nous, que le stylc géoméirique des 
figures australiennes est une conséquence naturelle de Ia tecli- 
niqüe de Ia gravure de ces peuples. Le caractère géométrique 

(i) Brough Smyth, I, XLIII. Toul Ic passagc csl Icllcmcnl caraclciis- 
lique pour Ia niólhode en usagc en pareille inaliòi-c fine nous nc iiou- 
vons pas nous einijòcher de le cilci' ici. « Savages, wlien lliey atlcinpi 
ornemcnlalion, appcai- to hnve thc gi-catcst iliriieiilty in cniancipating 
Ihcmselvcs from thc control which geometrical íigurcs cxcrcisc on lhe 
mind. Thcy cannot, without an cíToit, niake a largc ch-clo or a hu'ge 
curve. A snake drawn by an Australian is angular, and lhe neck of lhe einu 
is angulai-. Peihaps il is corrccl Io say Ihal wherevcr cuived Unes pie- 
vail in lhe decorations of a race (!) tlierc is an approach to a slatc as 
regards art, soniewhat highcr than lliat of lhe savage. Il niay bc thal of 
l)arbarism ; bul slill lhe use of lhe curve indicales a highei' cultuie llian 
Ihat known to races who havc excUisivcly geonieliical pallerns. » Ccst 
de cotle façon qu'on découvrc des lois sociologi«iues. 
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se montre, en eílet, le plus souvent et le plus clairement dans 
les dessiiis graves; les dessiiis pein(s soiit, en general, traités 
beaucoup plus librement; leurs courbcs sont légòres et 
exactes (1). 

(lottfried Seinper a prouvé dans un livre célebre que le slyle 
artislique des peuples supérieurs dépend surtout de Ia tech- 
nique. Nous voyons que cela est également vrai de Fart des 
tribus primitives. 

11 n'est pas difficile de reconnaitre riníluence de Ia cultura 
primitive sur Fart décoratií primitif; par contre, il n'est pas ía- 
cile de voir quello peut ôtre riníluence exercée par Fart décoratií 
sur Ia civilisalion. Pour nous, il ne peut s'agir (jue de celles 
d'entre les fonclions de Fart ornementaire que celui-ci exerce 
en tant qu"art décoratií ; et, comine nous savons que chez les 
chasseurs le role estliétique des ornements n'est en grande 
partie (ju'un role secondaire, nous devons nous attendre à ce 
que Fellet de ces ornements soit également d"une importance 
secondaire. On pourrait supposer tout d'abord que Ia décoration 
des ol)jels joue uu role analogue à celle du corps, c'est-à-dire 
qu'elle est dcstinée à atlirer et à elfrayer. II se pourrait que les 
ornements sur les armes d'un prétendant australien ne soient 
pas sansiníluence sur lesdécisions de lajenuefille qu'il recher- 
che ou sur celles des parents de celle-ci. II nous parait cepen- 
dant téméraire de vouloir conclure de nous autres civilisés aux 
primitifs. 11 est vrai qu'en Australie, pas plus qu'eu Europe, 
« lesqualitésde cfjeur»du jeune liomme à marier ne suffisent; 
mais Ia personne du jeune homme joue en Australie un role 
beaucoup plus grand ((ue ses richesses, ([ui sont généralemeut 
presque nulles. Plus miiiiuie encore est Ia valeur de Ia décora- 
tion des objets en tant qu'elle est un moyen de maintenir et de 
consolider les distinctionset les diíférences sociales. 11 est pro- 
bable (pie les liommes les plus lionorés dela tribu, c'est-à-dire 
les chasseurs et les meilleurs guerriers, ont généralement des 

(i) Coinpaicz les ligiiiTS i\nc nous avons donnécs, surtovil le bouclier 
Ifig. 4 a). Le dcssin géoinélriiiue est f;i'avé, les grandes courbcs sont 
peinlcs avcc ilc Ia sanguiiic (ceei csl vrai au nioins du bouclier (jui 
se Irouvc dans Ia collccüon du nuisée de Fribourg. Le grand bouclier du 
Quccnsland (fig. /j 6), qui se Irouve au niusée d'elbnograpbie de Bei'lin, ne 
porte que des dessins peinls, ei il s'y trouvc un grand noinbrc de « lai'ges 
curves ». Tous les aulres boucliers à dessins géoinólriques que nous avons 
reproduits sont graves. 
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armes et des objets decores plus ricliementquene le sont ceux 
des meml)res ordinaires de Ia trihu ; il est cependant tout aussi 
probable qn"ils exerceraieiit Ia mèmeautorité, si leurs armes et 
leurs objets ne sedistiiiguaient eii rien de ceux des autres. En 
ce qui concerne Fusage do décorations dans le but d'eílrayer Ten- 
nemi, il n'y a guère ([ue les décorations des boucliers qui pour- 
raient servir à cette fiii, et le bouclier n'est pas três répandu 
parmi les peuples chasseurs ; il ne se trouve qu'en Australie. 
Les ornements de ces boucliers n'eílrayent  cependant per- 
sonne (1), ils servent évidemment de marques de propriété et 
quelqueíois  d'amuletles.  Uiuíluence   essentielle et   bienfai- 
sante exercée par Ia décoration des objets sur Ia vie des tri- 
bus primitives est, d'après  nous, qu'elle  stiinule leur liabi- 
leté tecliuique. La décoration donne à ceux qui Ia pratiquent 
une certaine adresse dont bénéficient à leur tour les intérôts 
pratique. 11 est vrai que rintéi-ôt eslliétiíjue   le plus fort ne 
serait pas capable d'élever Ia tecluiique au-dessus du niveau 
auquel Ia maintient Ia miscre écoiiomique. Ce n'est que quand 
celle-ci a  été  suppriinée par une forme  de ])roductioii ])lus 
élevée que   des rap[)orts   iniituels íéconds peuveiil   s'établir 
entre Ia technique et Tart ornementaire, dont nous admirons 
les résultáts cliez les Polynésiens et les Américaliis. En tous 
cas,  les  ornements primitifs exercent   une iuduence  sur Ia 
vie sociale beaucoup plus par leur role — c"est-à-dire par leur 
íonction de symbolos, de marques de  propriété ou  de bla- 
sons — que par leur íorme esLliéliíjiue. ("est qu'à Tétat primitif, 
le role esthétique de Fart décoratif n'est qu'un role sccondaire, 
les formes gracieuses s'appliquont aux  cboses d'imporlance 
pratique, comme une jeune liane aux branclies (fuu arbre. Mais 
plus tard, Ia liane se développe ])lus vite et i)lus fortemeut que 
Tarbre, dont les formes linisseut ])ar dis[)ai'aitre presque en- 
tièrement sous le feuillage vert et les lleurs bariolées de Ia ])lante 
qui  enlace.   Les ornements  proprement   dits, qui  n'avaient 
d'abord à remplir qu'une íonction jnodesle, deviennent plus. 
riches etplusfréquents,tandisqu'en raéme temps les ornements 
secondaires perdeut jieu à peu leur signiliealiou originale et se 
transforment en des formes purementesthéti<jues. 11 y a dono 

(i) On trouve des boucliers poiiaril (Jes fit^ures de déinons ineii;if;niiles 
chez les llavaks de Bornéo. 
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iinc tròs grande difiérence entre Fart décoratif des peuples pri- 
mitifs et celui des peuples civilisés, difiérence de nature et 
d'efTet. 

Nous dépasserions trop Ia limite que nous nous sommes im- 
posée pour notre étude, si nous voulions essayer de suivre les 
elTets sociaux des formes supérieures de Fart ornementaire. 
Ces eílets sont tròs grands, partout au moins oü Ia honteuse 
p7X)stitutioii do Fart í[u'est Ia íabrication cn gros n'a pas encore 
détruit tout charme et toute vigueur dans Ia décoration. 



CIIAPITRE VII 

LA SCULPTURE ET T.A PEIXTIRE 

Peu de trouvailles préhistoriques ont excite davaniage Ia cu- 
riosité générale que Ics sculptures de l'époque dii renne, qu'on 
a trouvées daiis les grottes de Ia Dordogiie. Parmi des débris ani- 
maux et humains, des outils de pierre et de bois, il se trouvait 
un certain nombre de íragmeuts de bois de renne couverts de 
gravures.Celles-ci représentaient, ])our Ia plupart,desaniniaux 
si bien dessinés que les zoologisles i)Ouvaient les déterminer à 
premiòre vue. Cétaient des chevaux sauvages, des rennes, des 
aurochs, des bouquelins. Le cheí-d'(Euvre parmi ces sculptures 
était un poignard en bois de renne, donl le nianclie représen- 
tait cet animal sautant; Tocuvre íerait lionneur à un sculpteur 
moderne (1). 

Ces sculptures, disons-nous, élaient faites sur des bois de 
renne, et, comme ])areille matière ne peut òlre travaillée 
qu'à rétat frais, de Tavis unanime des hommes compétents, les 
artistes incounus devaient ètre contemporains du renne ; en 
(Fautres raots, ces sculptures a])pailiennent à une époque tròs 
lointaine.il est vrai que, depuis Boucher de Perthes, nos idées 
sur ràge de rhumanité ont cliangé complètement; |)ersonne, ce- 
pendant n'aurait cru que « Tbomme primitií » íút capabíe de 
faire de pareils chefs-d'oeuvre. lis correspondaient, enellet, si peu 
à ridée qu'on se faisait de lacivilisation des époques primitives 
qu'on essaya, pour se débarrasserdeces témoignages gènauts. 

(i) Cf. Larletand Cliristy,/fWíVyiu"« Aquilanktv, B. pi. II, VlI-VIII,X,XIX-XX:. 
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de les (léclarer faux (1). II fallait cependant prouvorle faux, et 
les circoiislances daiis Icsquelles on avait trouvé ces objets 
écartaieiitloute Iiypolhòsede ce genre (2). On aurait donc pro- 
bablomoiU considere les (Euvres des liommes do Tépoque du 
renne coinme Tun des problòmes insolubles des temps préhis- 
toriques, si Ton ne s'était souvenu que plusieurs voyageurs 
de notre époque avaieiit été à momo d'obsorver des manifes- 
lations de lalonl artistiquo analogue  cbez divers peuples pri- 

Fid. 19- Mniicho (rmi poifíiinrd on l)OÍs do ronnc ((TapiTS uri inoiilago). 

mitifs. Chose éfrangcce sonl jiistement les races les ])lus pi'imi- 
livcsquiíout[)reuve diiii graiid laleiit en sculpture. 

Considérons d'al)ord les íaits tels que nous les font connaitro 
les divers documeiits. Commençons par les Australiens. 

A répoque oíi Ton no croyaít les Auslraliens qu'à nioiliá 
liommes, on lour dénialt aussi toute espòce do talent arlistiquc. 
En 1871 oncore, Wako pouvait répéter devant Ia Soclétó d'aii- 
thropologio de Londres, sans soulever aucune contradiction, 
Topinion de Oldllelds (((jue les Auslraliens étaient incapables de 
dislinguer limage dun hommo davec celle dun aulre objot, à 
móins que certaines partios. Ia lèto par exemple, no íussonl 

(i) Dcux piòces — \\n ronnrd cl uii onrs — (jui nuraioid élé Irouvécs 
dans Ic Kcsslcr Locli, pfòs do Tliayiii!>on, oiil ótc on oITot roconnuos 
oommo des faiix. Mais los foiiilles do Tliayiiigon cnrenl liou à uno ópoipio 
ofi les Irouvaillos franfjalses étaionl eonnues depuis longtonips. 

(2) Depuis, CCS Irouvailles sonl dovonucs assoz fi-équenlos. A TKxposi- 
tion universolle de 1889 on voyail, dans Ia sallc d'anthro|)olügio, uno série 
de sculplui'OS, Irouvcos dans Ia grolte du Mas d'Azil. Ouolciuos-unes de 
ces picces dópassaionl mémo, comnie valeui- ailistiquo. Ia fameuse figuro 
de ronnc de Laugorie-üasse. II a lalln, on elTot, rafArination expresse des 
liommes de inótier rpii avaionl assislé aiix fouilles pour faire disparailre 
tous les doutos sur ràgo de ces sculplures niervcillcusos. 
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dessinées en proportions exagérées » (1). Et malgré cela quel- 
ques-unes des ocuvres les plus interessantes de Ia sculp- 
ture australieune avaient été décrites, reproduites, et une 
trentaine d'années auparavant, vers 1840, George Grey dé- 
couvrit sur le Glenelg supérieur (dans le Nord-Ouest du con- 
.tinent australien) quelques cavernes, dont les parois étaient 
couvertes de peintures. Sur le roclier qui íormait le plafond 

FiG. 20. — Peinturc dans une cavcrnc sur le Glcnclg(d'après Grey). 

de Ia première caverne se trouvait peinte Ia moitié supérieure 
d'un liomme qui se détachait on blanc sur le íond noir du ro- 
clier. La tete était entourée d'une auréole de rayons rouge 
clair qui représentait probablement une espèco de coiíTure (2). 
Dans Ia figure tournée vers le spectateur, les yeux et le nez 
étaient   bien  dessinés,  mais   Ia  bouche   manquait,   comnie 

(i) Journ.. Anthr. Insf., 1, yã. 
(2) Les indigènes du Nord porlent une coiffure analogue (Oogce) quand 

ils dansent le corroborri. Voir Brougli Smylh, I, 280. 



LA   SCULPTURE   ET   LA  PEINTURE Í27 

dailleurs dans loutes les aulres figures (1). La figure est peinte 
en blauc, les yeux sont noirs et eiitourcs de ligues jaunes et 
rouges. Les doigts sont indiques par des traits au bout de 
bras. Les petils Iralls qui couvi-entle corps iudiquent peut-être 
les cicatrices dout Jious avons parle plus haut, ou un vêtement 
ea fourriire. Le roclier de gaúche était orne d'un groupe de 
<iualre lêtes peinles en couleurs vives. « D'après Texpression 

FIO. 1'cinlurc dans une cavcrnc sur Ic Glcnelg (d'apròs Grey) 

douce deleursfigures, jelesprenaispour desfemmes, dit Grey ; 
elles paraissaient, du reste, regarder Ia grande figure dontnous 
avons parle ; chacune de ces lêtes portait une coilfure três bi- 
zarre peinte en bleu sonibre; Lune d'elles avait uu collier. Les 
deux figures d'en bas portaient une sorte de vêtement, toutes 
avaient une ceinture aulour des reins. Chacune des quatre 

(i) Andréc, (jiii croil ((IKí riiidigène part cn cela de Tidée qu'unc figure 
dessinéc ne sail pas parler. se Irompc cn prótcndanl que TAuslralien 
evite tonjours de mellrc une bouclie aux lêtes (iu'il dessine. Voir An- 
dréc, Elhnoyr. Purallelen. Neue.Folye, 62. Des exemples du conlraire se 
Irouvenl dans Brougli  Smylh, I, 288; II planches pp. 207-258. 

Voir aussi líatzel, Vülkerkunde, II, 25-95. 
Nous croyons plulòl que 1'indigène ne dessine pas Ia bouche dans Tin- 

lention dVnipèchcr Ia figiirc de parler (N. d. T.) 
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figures avaient une expression dilléreule, et l)ieii (jue deux 
d'entre elles n'eussent pas de bouche, elles me j)arai.ssaient 
assez ioUes {rallier good-looking). Le touL se détacliait sur un 
íond blanc(l). >> « Sur le plaíond, il y avait, une figure elliplique, 
jauiie d'or avec des ligues rouges iulen-onipues, partíigée en 

deux par un iiiban hianc borde par 
deux lignes bleues. Daus Fclllpse 
se   trouvait un cangourou rouge, 
puis quelquesdessins représentant 
probablement des pointes de lan- 
ces. A côlé de ce tableau se trou- 
vait une figure d'homme aux con- 
tours dessinés en rouge, avec un 
cangourou rouge sur les épaules; 
il y avait encore là un certain noni- 
bre d'autres figures d'animaux  et 
d'honi]nes,  mais beaucoup moins 
bien desslnécs. Devant une aulre 
caverne, 11 y avait sur un  i-ocher 
de gfès une téte sculptée de profil. 
EUe avait 2 pieds de hautsurlB 
pouces de largeur; Ia profondeur 
allait   en  augmentant  des bords 
jusqu'au milieu oii ello était d'un 
pouce et denii; Toreille était mal 
placée,  mais le reste   était  bien 
réussi et bien supérieur à tout ce 
qu'on pouvait attendro d'uno race 
sauvage(2).» Cestdanslatroisiòme 
caverne que les voyageurs trouvè- 
rent roeuvre Ia plus remarquable. 
« Le tableau principal (de Ia troi- 
siòme caverne) represente Ia figure 
d'un  liomme, Iiaute de 10 pieds 
6  pouces et revôtue à partir  du 

nienton d'un vôtement  rouge qui descendait jusqu'aux clie- 
villes et aux poignets, de sorte que les pieds et les mains mal 

(i) Georjíc  Grey, Joiwnals  of Iwo   expedilion.t  of  Discovery   in   Norlh 
Wesl and West-Aux Ir., i84i, I, 2o3. 

(a) Gi-cy, I, 2o5, s. 

FiG. 22.— Peintuie dans une 
caverne australienne sur le 
Glonclg (d'apròs Grev). 
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ox(''(Mil(''s (lii reste, étaient seuls visibles. La tête de Ia figure 
était ciilouréo d'uiio série de cercles i^ouges, jaunes et blancs; 
j)as de l)()ucho. Le cercle extórieur portait quelques lignes 
rouges, arrangées d'uiie façoii si réguliòre qu'elles semblaient 
exprimer uu sens déíini; il était cepeiidaiit impossible de dire 
si c'étaient làdes caracteres décritures ou seulement des orne- 
menls. » Grey lui-méme ne doute pas que les peintures et 
sculptures des caveriies du (jieuelg iie soieut Iceuvie des iiidi- 
gènes. On a cepeudant si souvent pretenda le contraire, qu'il 
nous semi)le nécessaire de défeudre 1'bypotlièse de Grey. On a 
dit que ces peintures devaient nécessairement provenir d'un 
Euroi)éen naufragé ou dun (hí ces marchands nialais qui íré- 
quenlent ces cotes, car il est im[)ossible que des sauvages gros- 
siers comnie les Australiens soient capables de pareils travaux 
arlistiques. II est cejjendant liors de doute qu'ils ont réellement 
un certain talent artistique ; nous connaissons d'eux des des- 
sins qui dépassent encore en valeur les peintures en question. 
La teclini([ue des dessiiis trouvés par Grey montre, du reste, les 
<su'actérisli(|ues que nous retrouvons dans toutes les oeuvres 
d'art australienues. 

Nous verrons plus loin que peintures et sculptures sontloin 
d'étre ciioses rares dans les parlies septentrionales du continent 
australien. « Les couleurs non plusn'ontriendeírappant, » dit 
Gerland, ([ui étudie avec quelque scepticisme les peintures du 
Glenelg, « et sont íamiliòres aux habitants de Ia Nouvelle-IIol- 
lande ; le cbarbon íournit le noir, certaines sortes d'argile four- 
nissent le jaune et le blanc, uue argile brúlée fournit le 
rouge (1). >> Les objets representes sur les [)eiutures en question 
sont empruntés au milieu lud)ituei des indigènes, à Fexception 
de Ia figure que nous allons décrire. La figure de Ia troisième 
caverne est revètue d'uue cspèce dr soutane, qui est certaine- 
mentinconuue aux Australiens. Les pieds sont chaussés, ce qui 
n'est pas non plus une habilude australienne. Et Gerland pré. 
tend u que les caracteres quOn voit sur le cei'cle entourant Ia 
téte, décrits par Grey,'sont des lettres de Fécriture macassare ou 
bugi» (2). Maisíút-il prouvé que Ia peinture en question repre- 
sente un .Malais, il ne serait pas ])rouvé par là que le peintre 

(i) W;iil/,-Gcrl,-in(l, VI, 761. 
(2) Wi\ilz-GiM'l;ui(l, VI, 7(V2. 

GlíOSSE 
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n'était pas un Australien. Cest Ia tcclinique qui doit décider 
dans cette question : à qui faut-il attribuer Ia peinture ? Or, it 
suflit de jeter un coup d'a3il sur les dessins de Grey pour voir 
que Ia technique de Ia peinture en question ne dKTère pas de 
celle des autres peintures dont lorigine australienne ne fait pas 
le moindre doute. Si les signes de Ia coiffure sont réellement des 
caracteres décriture macassare, larliste était proi)al)lenient un 
indigène qui a freqüente pendant quelque temps les Bugis (1). 
INéanmoins, nous sorames autorisés à voir avec Orey dans les 

FiG. [23. — Dessins australiens sur lochcrs de Depueli-lsland 
(d'après  Slokcs). 

peintures du Glenelg des ocuvres de Fart australien. Nous 
avons déjà dit qu'elles ne sont pas les seules. Au Nord surtout, 
on trouve fréqueniment des dessins sur les rochers. Stokes a 
découvert sur File de Depuch (groupe Forestier) toute une galerie 
de reliefs sculptés sur les rocliers. « On avait ôLé Ia croúte 
rouge du rocher, de sorte que les sculjjtures se monlraient en 
vert, couleur originelle de Ia roclie. Un grand nonil)re de ces 
sculptures, qu'on reconnaissait au premier coup d'oeil, démoii- 
traient Ia grande habileté de leurs auteurs. » Les reproduc- 
tions publiées par Stokes confirment pleinement sou jugemenL 
La plupart de ces reliefs représentent des animaux, un requin 
accompagné par des pilotes, un cliien, un scarabóe, un crabe, 
un cangourou, etc, tous representes par les contours seulement, 
mais si bien caractérisés, qu'on les reconnait, en eílet, « au pre- 
mier coup d'ceil ». L'lionime ne manque pas non plus; cepen- 
dant le guerrier arme d'une lance et d'un bouclier que reproduit 

(1) Waitz-Gerland, VI, 7G2 : o Les Néo-llollandais deces conlrées visitcnt 
asscz fréquemment les pays malais. « (Jukes, Narraiive of lhe surveij 
voyage, o/" II.-W.-S-.S. Fly, I, iSg). 
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Stokes, est execute avec beaucoup moins d'liabileté queles ani- 
maux; Ia mènie remarque peul s"appliquer à Fune des sculp- 
tures ([ui rejjrésente un corr()l)«ri. 

« Lc noinbre des sculptures était siconsidérable quelesindi- 
gènes devaient s'ôtre livres à ce passe-tenips artistique depuis 
três loiigtenipsdéjà. Pendaiitque je contemplais les divers des- 
siiis — hommes, aiiimaux, oiseaux, armes, outils et scènes de 
Ia vie des sauvages — je commençais à réíléchir sur cette 
touruure (fesprit ctrange qui pousse, — peut-ôtre à des 
é])oqucs régulières, — ces borniiies grossiers à venir voir cette 
galerie au nülieu de Ia mer, [)our coutempler et admirer les 
oeuvres de leurs ancôtres. lis ont sans doute fait preuve d'autant 
de patience, de Iravail et denthousiasme que Hapbael ou Micliel- 
Ange quand ils peiguaient les grandes peintures murales de Ia 
ehapelle Sixtiae ou du Vatican ; peut-ôtre aussi Fadmirationet 
lesapplaudissementsdeleurscoutemporains leur ont-ils procure 
une salisfaction égale à celle que Ia íaveur des papes et des 
princes et Féloge du monde civilisé entier pouvaient donner aux 
grands maltres italiens (1). » Daus File de Chasm (golfe de Car- 
pènlaria) il y a une caverne dans laquelle se trouvent des des- 
sinspeintsen rouge ou en noir et qui représentent descangou- 
rous, des lortues, une main, un cangarou suivi de trente-deux 
lionnnes, dont le troisième, deux fois plus grand que les 
autres, porte une sorte d'épée (2). Dans File de Clacks (cote du 
nord-ouest) il y avait un rocher portant sur un íond d'ocre 
rouge plus de lõO figures pelntes avec de Fargile blanche 
(requins, tortues, étoiles de mer, massues, canots, cangourous, 
chiens, etc.) (.3). Dans File de dxp York, Norraann Taylor a 
trouvé une paroi de rocber présentant de nombreuses figures, 
peintes avec de Ia couleur blanche et dont les contours étaient 
traces avec de Focre rouge. La figure d'un homme était en 
outre couverte de taches jaunes. Sur le fond durei de Ia plage 
il y avait les contours de quelques tortues bien dessinées, qui 
rappelèrent à Taylor les rochers sculptés de Bondi, dans les 
environs de Sydney, oü il vit des hommes, des requins et des 

(i) Slokcs, Disroueries in Aunlralia, II, 170, s. 
(2) Wailz-Gcrland, VI, 7G0 (Flindcrs, Voyage Io Terra Áuslralis, II, i58). 
(3) Wailz-Gerland, VI, 760 (Kins, Narraliue of a siirveij of the interiropi- 

cal and western coasis of Austrália, II, 25). 
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poissons graves dans le gròs (1). l.es sculptures ressemblent 
probablement à celles des environs de Port Jackson, dont nous 
devons Ia description et Ia découverte à Augas. « Lorsque nous 
observàmes les rochers dans toutes les directions, dit Angas, 
nous trouvàmes uu nombre suffisant de ces contours étranges 
pour confirmer notre avis qu'ils avaient été executes par les indi- 
gònes. A quelle époque? Nous ne le savons pas. II est probable 
qu'ils datent d'un temps assez reculé, car nous avons du 
arracher Ia terre et les plantes qui les couvraient en partie ; 
d'autres étalent à raoitié eílacés par les agents atmosphériques, 
bien que les ligues desdessinsfussentquelquefois d'urie profon- 
deurd'un pouce. Nous ne pouvions pas d'abord nous familiariser 
avec Fidée que ces sculptures étaient Toeuvre de sauvages; 
lorsque nous découvrimes Ia premlère, celle d'un cangourou, 
nous crúmes qu'elle avait été desslnéepar un Européen ; mais, 
lorsque nous étendimes nos recherches, nous trouvàmes que les 
rochers les plus inaccessibles portaient des sculptures ana- 
logues représentant toutes des objets australiens {indigenous), 
des cangourous, des oppossums, des requins, des boucliers, des 
boomerangs et avant toutdes hommesdans les positions carac- 
téristiques des dauseurs du corrobori; — nous ne pümes nous 
empôcher de conclure qu'elles provenaient d'indigènes. Des 
Européens auraient reproduit des navires, des chevaux et des 
homnies portant des chapeaux, si toutefois lis avaient pu se 
décider à eutreprendreun travail aussi íatigant et ennuyeux. Uu 
vieil auteur, qui a vécu vers 1803 et qui aécritsur Ia Nouvelle- 
Galles du Sud, dit des indigènes : u lis ont uu certaiii goút 
pour Ia sculpture, Ia plupart de leurs objets sout ornes de gra- 
vures grossières qu'ils font avec des morceaux de coquillages ; 
sur les rochers on voit des figures de poissons, oiseaux, épées, 
animaux, etc, qui ne sont :pas trop mal dessinées. Quelques 
sculptures, représentant des poissons, mesuraient 23 pieds eji 
longueur ; 11 est à remanjuer, eu outre, que les boucliers sculj)- 
tés étaient paríaitement semblablesà ceux que les indigènes de 
Port Stepheu portent de nos jours encore. — Nous avons trouvé 
des travaux analogues prcs de Lane Cove, Port Aiken et de 
Point Piper. Lorsque je visitais Poiut Piper, je supposais que 
je trouverais probablement des sculptures semblables sur le 

(i) Brough Smylh, I, 292. 
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loclier [)lal silué aii houl du pare, qui íait parlie de rétablisse- 
ment; en chercliant avecsoin, j'eii trouvai un certain nombre 
(laiis un état de coiiservation relativeraent bonne (1) ». Philip a 
vu partoiil (daiis Hotaiiy 15ay, à Fort Jackson et dans rintérieur), 
des figures cranimaux: poissons, oiseaux, lézards (particulière- 
menl grands', ceux-ci) et des figures de boucliers, d'armes, 
(riioninies, etc. Ces figures étaient gravées dans le roclier d'une 
íaçon grossiére, mais asscz exacte ; il y avait là surtout un 
dajiseur três itien dessiné (-2). 

Les exemples cites suffisent pour caractériser Ia nature et Ia 
répartition géographiquedes gravures sur rocher australiennes. 
Si ces cDuvres correspondent à nos peintures murales ai fresco et 
à nos reliofs, nos tableaux ont également leurs analogues en Aus- 
traliedans les dessinsque les indigènes dessinentsur des mor- 
ceaux d'écorce noircis au feu. Ces esquisses, qu'on grave à Faide 
d'unepicrre,d'unedentou simplementderongle,sontsansdoute 
ceque Tartaustraliensait ])roduirede ])lus beau; ilesttrèsregret- 
table([u'on u'enail pascoileclionné etdécrit un plusgrandnom- 
bre. Les gravures sur rocher et les sculptures se bornent, pour Ia 
]ilupart, à représenler des figures isolées, lesdessinssur écorce 
représentenl de grands groupesdliommeset d'animaux avec le 
paysage qui les entoure. Drough Smyth a publié un dessin três 
caractéristique de cetle espèce. Le morceau d'écorce en ques- 
lion formait autrefois partie du toit d'une hutte qu'un indi- 
gcne avait érigée sur le bord du Lake Tyrell. Les coutumes des 
blancs n'étaient ])as inconnues à cet homme, « mais ils ne lui 
avaient rien appris ». Les figures sont dessinées avec Fongle sur 
récorce noircie avec de Ia fumce. La partie inférieure du tableau 
montre d'al)ord un étang entouré d'arbres bas. A droite se 
dresse Ia maison en pieire d'un colon européen. Au-dessus, un 
groupe d'in(Iigúnes((ni dansent le corrobori. Les íemmes sont 
accroupiesà gaúche, elles chanlent et battent Ia mesure; àcôté 
d'elles, plusieurs spectateurs. Plus en haut, quelques groupes 
separes par des ligues ; à gaúche encore, dans un cercie, 
deux honnnes, armes de hachcs, qui s'approcbent d'un ser- 
pent. Au milieu, un indigène dans son canot poursuil un 
oiseau. A droite, deux volatiles nagent dans un étang entouré 

:!) An!í.'is Wood, Xd/iini! Ilixiorij of Man, II. ift. 
2) Wail/.-Cci-l.-iiiil, l\', yW.K 
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de broussailles. Au dela de cet étang,  un groupe d'arbres au 
milieu duquel se tient un indigòne, le íusil au brns. A côté de 
lui un autre indigòne, accroupi, furaanl Ia pipe. A terre, près 
de ces deux liommes, des armes et des outils. Au-dessus du 
tout et iusqu'au bord supérieur du tableau s'étend une plaine 
animée par divers animaux, avec des arbres isoles. Les arbres 
et les animaux sont três bien dessinés : Teucalyplus à gaúche, 
sur lequel un indigòne grimpe à Faide de sa haclie, les cangou- 
rous, les émous, les dindes, un serpent qui se dresse sur sa 
queue, tout cela esl reproduit avec beaucoup de caraclòre. La 
bande ondulée qui termine  le tout represente probablement 
un ileuve. L'exécution de ce tableau est assez grossiòre, elle 
dénonce cependant un talent artistique que personne ne serait 
allé chercher dans les environs du Lake Tyrell. Les croquis faits 
au crayon et à Ia plume, que Brough Srayth reproduit dans son 
second volume, sont aussi remarquables que le lablcau dont 
nous venous de parler. Le fait que lartiste australien de ces 
croquis avait reçu ces matériaux d'uu colou européen ne per- 
met pas de conclure qu'il avait aussl une éducation euro[)éeune. 
Cétait au contraircanunlaught aborujiiuil lad. 11 exécutait ces 
croquis spontanément, três rapideraent, sans modeles. La partie 
supérieure de Ia première feuille montre une danse de guerre; 
les danseurs, qui brandissem leurs boucliers, mussues, et boo- 
merangs, ont Ia position caractérislique de Ia danse. Au-dessous, 
on voit un corrobori ordiuaire; à gaúche, les danseurs pares 
de feuilles; à droite, sur une petite coUine, Torchestre, composé 
de íemmes et domine parun arjjre sur le(|uel est perché un oi- 
seau. La partie iníérieure de Ia feuille est occupée par une scòne 
de chasse. Un indigòne dans son petit canot vise un poisson 
avec sa  lance.  Trois   chasseurs,   qui  s'abritent  derriòre les 
branches qu'ils tiennent à bout de bras, s'approclient de quatre 
émous. Le groupe des trois chasseurs mérite une attention spé- 
ciale : il montre Ia seule tentative d'observation des lois de Ia 
perspective que nous ayous \m. découvrir dans Lart australien. 
Le groupe principal de Ia deuxiòme feuille est également un cor- 
robori auquel assiste uncouple euroi)éen três bien caractérisé. 
Au-dessus se trouve Ia ferme, deux maisons à toits élevés et 
dont les cheminées íument. Sur le reste de Ia íéuille sont repro- 
duites des scènes de chasse: un indigòne poursuit, un lézard 
iguanaen brandissant sa hache; un autre, dans un canot, em- 
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au monde dans loquei Tarliste australien trouve également les 
siens : à son entourage habituei. II est vrai que Fritsch dit <i que 
les artistes lâchent quelquefois Ia bride à leur imagination » ; 
le seul exemple qu'il cite ne peut cependant pas nous con- 
vaincre do rexistonce de cette imagination particulière : « c'est 
uno ligure liuniaino nue avec dos zigzags rouges autour des 

FiG. 26. — Dessins sur rocliors dcs Boschinians (<l'api'ès Frilsch). 

reins et qui tient dans Ia main quelque chose d'analogue à un 
parapluie fermé. Cette figure se trouve sur un rocher à Key- 
Poort;ilestdifflcile de Tinterpréter « (1). En règle générale, le 
Boschiman ne represente que les choses qu'il a vues et qui Fin- 
téressent, des animaux et des hommes. II est clair qu'un peuple 
qui se nourrit presque exclusivement de Ia chasse ne dessine 
pas de plantes. La faune supérieuro de TAíriquedu Sud est, par 
contre, abondamment représentéo : ce sont des éléphants, des 
rhinocóros, des giraíes, des élans, des buííles, des antílopes 

(1) Fritscli, 42(). 
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diverses, des aiitruches, des hyènes, des singes et i)uis aussi 
des animaux domestiques, cliiens, besliaux et chevaux. Les 
habitants de TAfrique du Sud ne sont pas négligés non plus. 
On y trouve le petit Boscliiman avec sou are, le grand Cafre 
avec son javelot et Ihialement le 15oer avec son chapeau large et 
soii terrilile íusil. La plupart de ces figures se trouvent Tune à 
còté de l'autre sans étre en rappori entre elles ; il y a cependant 
des cas oíi le Boscliiman conçoit et exiíciite des compositioiis 
entières: Texeiiiple le plus curleux que nous ayons vu esl Ia 
représentation d'une bataille entre Boscliimans et Cafres, 
qu'Andrée a reproduite daprès M. II. Dielerien de Ia Société- 
des missions évangéliques de Paris. L'ürighial se trouve dans 
une caverne distante de 2 kilomèlres de Ia stalion de niission 
de Ilermon : c'est une bande de Boscliiuians ([ui ont volé un 
troupeau des bestiaux et qui sont poursnivis i)ar les (Paires. 
Pendant que quelques-uns poussent plus loin les botes, les 
autres s'opposent avec leurs ares aux enneniis qui arrivent, ar- 
mes de lances et de boucliers. « ('e ((ui est remarípiable, dit 
Andrée, c'est Texagération de Ia dillérence de taille entre les 
petits Boschimans et les grands (".afi'es ; par (;e contraste, Far- 
tiste a peut-ètre voulu exprinier Ihéroísmc dont les Bos- 
chimans faisaient preuve en résistant à ces géants (i). » 

Les ODUvres artistiques des Boscliimans inontreiit les qua- 
lités que nous avons admirées cliez les Auslrali(!ns : Texac- 
titude étonnante avec laquelle les indigènes voieut et repro- 
duisent les formes et les mouvements naturels. « Les signes 
caractéristiques des diverses cspòces étaient si bien re[)roduits, 
dit Büttner, que nous n'avions jamais à douler de Ia signa- 
gnification (Fune ligure, mème quand letemps u'avait laissé suh- 
sister que peu de chose (1). » Ce qui irappe tout d'ab()rd dans 
ce tableau, c'est Ia fidélité et Ia vivacité avec les((uelles les 
mouvements des hommes et des animaux sont rendus, mouve- 
ments qui ne nous ont été révélés aussi exactement que par 
Ia pliütographie instantanée. Du reste, ce tajjleau sou (Ire de 
ce manque caractéristique de perspective que nous avons re- 
marque régulièrement dansFartaustralien. lei cependant, chez 
les Boschimans, c'est une exception. car les bons dessinateurs 

(i) AIKJI-CO. Eihnographixche Parallelen. NeucFulije, Oy. 
(2) Zeitschr. f. ElhiioL.X, 17. 
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de ce peuple coniiaisseiil au tnoias les rudiinents de Ia pers- 
pective. « II est à reniarciuer, dit BiUliier, (jue les figures des 
divers groupes les plus éloignés soiit dessinées plus petites >>; 
et plus loin, il fait uieutlon dune représentatiou de chasse 
aux springhocks « oíi lOii voyait três elaireraent comment les 
chasseurs, distril)ués sur une longue ligue circulaire, poussent 
les animaux vers le centre. Les lois de Ia perspective étaient 
égalemont observées dans ce tableau, les chasseurs et les ani- 
maux du second plan étaient plus petits >> (1). Ilutchinson dit: 
« La })erspective et les raccourcissenients sont Ijien reudus. Un 
dessin re[)résen'tant uu l)(cuf ou un élan vus de derriòreest tel- 
lerneiit reinanfualjle ([uOn |)()urrait le prendre pour une 
étude ou une déiiions(ralion servant à Fenseignement du des- 
sin (2). » 

Tout ce que nous venons de dire des oeuvres d'art des 
Australiens ou des Boschiinans garde presque toute sa va- 
leur pour les dessins des chasseurs du Nord. Toutes les tribus 
(jui habitent le nord de TAsie et de rAinérique — les Tchoukt- 
cliis, les Aléoutes, les lis([uiniaux — sont de grands amateurs 
de Tart du dessin; il n'y a guère de musée ethnographique 
qui ne possèdo ([uelque fcuvre artistique provenaut de ces 
peuples. II est vrai qu'en general les diniensions de leurs 
(Euvres d'art sont plus petites. On chercherait en vain dans 
le Nord les peintures nionutnenlales de lAustralie et de 
lAíriquo du Sud. Líirtiste hyperboréen grave ces figures en mi- 
niature sur une dent de inorse, ou il les peint d'ocre rouge et 
de charbon noir, mèlés dhuile sur un morceau de peau de 
morse   (.'!).   Ces   dessins   raontreut,   du   reste,   ce   caractère 

•   (i) Xeitsc/ir. f. Ellmol., X. 17. 
(2) Jouni. Anlhr. Inxl., XII, ffit,. 11 osl vini ((uc Baines dit cxactemcnt Ic 

conlraire. « t,(! Boscliiman no, sail i-ion do Ia perspectivo et n'a aucu- 
ncinent idóo (ni'oti poiit raceouicir (Hielíjuo chosc ou cachei' une corne 
ou un mendiro l'un derrière rautrecomrne rocil les voit. » Baines n'a évi- 
demmont vu, oi cola ressorl clairemont de toul ce <iu'il dit, que des des- 
sins mal fails, coinnie d'aulics voyagcurs cn ont vu, mais à côló de 
dessins bien fails. On Irouve une ccuvrc niédiocio de ce genro dans 
Wood, qui s'en rapportc à Baines; elle est ahsolumenl insuflisante pour 
donnor une idóo du talent artisUque des Boscliimans. 

(3) i< Los dessins des Ksc|iiimaux sont faits sur dos morce.uix de dents 
de morse légfcremcnt couiljós et sui- les ares donl on se serl pour meltre 
en mouvement le forot íi feu [firethrill} » Ilildebrand, Beilrthje zur Kunst 
der nieãeren IValuruõlker. Nordcnskiiild, Studien und Forxchunijen, 3i3. Voir 
Ihiilem, sur Ia plaiidie de Ia page 820  Ia reproduction dun morceau de 
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réaliste que les dessiiis des Boschimans oiit de commun avec 
ceux des Australiens. 

L'Hyperboréen se plaít lui aussi à repré- 
senter des figures et des scènes de Ia vie de 
tous les jours. Sur les deiits de morse des 
Esquimaux, on voit deshuttesde iieige et des 
tentes couvertes de íourrures, dee ours et des 
morses liarponués par uii cliasseur, des liom- 
mes qui s'approchent en bateau de Ia cote, 
sur laquelle d'autres passent dans leurs trai- 
iieaux tlrés par des cliiens. Dans lesdessins, 
des Tchouktchis, nous voyons des scènes sem-- 
blables et avant tout des rennes ; les Aléoutes 
parent les visières de leurs casquettes bizarres 
de chasseurs en kayak qui poursuivent des 
baleines et des poissons. Les étres íautastiques, 
par coritre, sont rares. Dans le grand nombre 
de dessins tchouktcbis que Hildebrand a re- 
produits, on ne trouve qu'un seul être qui 
n'appartieut pas au monde réel: c'est riiomme 
dans Ia lune, represente par un petit homme 
vêtu conime un Tcbouktclii et qui se tient au 
centre d'un cercle três mal trace (1). Le mênie 
personnage surnaturel se trouve aussi sur 
quelquos dessins esquimaux intéressants que 
Boas a reproduits dans sa traduction de Ia 
legende de Quandjaqdjuk (2). Làaussi,rbomme 
dans Ia lune ne se distingue en rien d'un 
Esquimau ordinaire. Le style des dessins by- 
perboréens ne dilière pas essentiellement de 
celui des peuples dont nous avons parle plus 
haut. La perspective n'est pas mieuxobservée 

dent de morse avec dessins provenanl des Tchouk- 
tchis. Les autres dessins tchouklcliis reproduits \>or 

Hildebrand, Ont été dessinés avec Ic crayon ou de l'ocre rougc sur du 
|)apier pour l'expcdition de Ia Vega. Choris (Voijage pittoresque autour 
du Monde) reproduit Ia visière en bois d'une casquette d'Aléoule, sur 
laquelle on voit une chassc de baleines et dephoqucs. 

(i) Hildebrand, Beiirãge, 3ii, fig. 6. 
(2) Annual Beport Biireaa of ElhnoL, i884-85. Boas,   The Central Eskimo, 

631, G32. 
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chezles Ilyperbuiéeiisquechezles Australiens,bienqu'onpuisse 
reinarquer' iiii (lorlaiii progròs daus quelques dessins(l). D'autre 
part, ctis dessius se ressemblent aussi par leurs qualités. Les 
divers groupes et lij^ures sont rendus' par les Ilj-perboréens 
avec ce réalisiiie qui iious a déjà étoiuiés quand nous avons 
étudié les dessins des Australiens et des Boschimans. 

Si les Ilyperboréens ne se soiU pas élevés, en tant que dessi 

l"iG. 28. — Sculi)tur('s liyperljoióenncíi cn os í(l'apiès llildohinnd). 

nateurs, au-dessus des autres peujiles chasseurs dout uous avons 
parle, lis ont par coutre développé Ia sculpture d'une façon 
prodigieuse. Les Australiens et les Bosebimans ne Ia connais- 
sent pas, les Hyperboréens, par contre, excellent dans cet art; 
leurs os sculptés sont en eílet les moilleures ocuvres deTart 
primitif. Ces sculptures — elles sont toujours petites — re- 
présentent des bomnies et des animaux. 

Les figures humaines sont, en general, exécutées assez som- 
mairenient, bien qu'ellessoient toujours caractéristiques; mais 
elles sont beaucoup moins bien faites que les figures d'ani- 
maux (-2). ('eiles-ci sont merveilleuses. Les divers inorses, pho- 

(1) Cf. Ilihlobrand, 3n, (iíj. 10, ou k'S rcnncs los plus éloignés sont plus 
petits que c.eux du prciuicr plan. Voir surtout líoas, 63i, íig. 538. 

(2) II y a ccpendanl des exceplionti. Lo niusée ethnojírapliiquc de l'Uni- 
versitc de Friljourg possòdc Ic inoulage d'un lorse de feuime, cbauché 
par un Esquimau, clqui pourrait jiasser pour une ébauclic faite par un 
sculpleur europécn. 
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ques, ours, chiens, renards, oiseaux, poissous et baleiiies, bref, 
tous les auimaux qui jouent un role dans Ia vie des Ilyperbo- 
réeiis soiit si bieii imites et vus avec tant d'exactitude que ces 
scuiptures pourraient servir de sujets d'étudesà un zoologiste. 

FiG. ay. — Dessin rrun Tchouktclii '<l',-i|iirs llildclji-tind). 

Ou ne trouve rien de semblable cliez les autres peuples cliasseurs 
de ]'époque actuelle ; il faudrait remonter jusqu'à l'époque du 
renne pour trouver des oeuvres equivalentes (1). 11 faut aussi 
mentionner ici les masques des Esquimaux, bien qu'ils puis- 
sent diílicilement passer pour des oeuvres primitives. Ces mas- 
ques sont inconnus de Ia plupart des Ilyperboréens ; on ne les 
trouve que chez les tribus de Ia pres([u'ile d'Alaska. 11 est donc 

FiG. 3o. — Scuiptures sur os des Aléoules (d';\i>rès llildebrand). 

três probable que les Esquimaux ont emprunté ces masques et 
les danses, à loccasion desquelles on les met, à leurs voisins 
amórindes de Ia cote nord-ouest qui possèdent des masques 
norabreux et três originaux (2i. lis ne sont cependant pas saus 
valeur pour lintelligence du talent artistiquo des Esquimaux. 
L'observation même Ia plus superíicielle montre immédiate- 
ment Ia grande diflereuce qui distingue ces masques des autres 
oeuvres d'artprimitives des Esquimaux. Tandisque dans celles- 

(i) Voir Hildebrand, 324-34, et Boas, pi. VIII et IX. 
(2) Cf. Andree, Elhn. Parall. N. F. i55. 
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ci les (Icssiiis (!l les sculptiires oiit toujours un caractcro très 
rúaliste, lii [)lu|)arl des masques semblent ètre le produit d'une 
imagination dérégléo, surtout — chose très significative — 
chez les tribus d» Siid, qui se Irouvent dans le voisiiiage im- 
inédial des Indieiis du Nord-Ouest(l). Si ]'on considere Ia riclie 
collection que Jacobseria acquise pourle Musóe ethnographique 
do I?erlin et que Basliaii a [)ul)liée daus le livre Amerikas Nord- 
iveslküsle [Neiie folge), on croit vorr les horreurs d'uu rêve fié- 
vreux. II est vrai que le caractère réalisto de Tarl priniitif n'y 

FiG. 3i. — Scul|)liii'c >~  dos F]si|uiniaiix (irnpr^s l'o;i: 

íait pas plus défautqu'ailleurs. Les nombreux masques qui ré- 
préseritcut des animaux soiil aussi vivants que-les meilleures 
figures d'os, et, sur ([uekjues masques représentant des figures 
luimaines Vantliropologisle peut aussi bien étudier les Iraits 
caractéristiques des Esquimaux que sur [des ôtres vivants (2). 
Dans Ia plupart des cas cejiendant, les masques d'animaux ou 
(riiumains font desgrimaces liorribles. Ce sont des visagesgro- 
tesques avec des dents terril)]es daus une bouche grande ouverte 
et barbouillée de sang; d'autres ont des blessures béantes au 

(i) A (!ii jugor (l';i|)rès los |>ièc.os (ni'on a pu collocUorinoi', los inasques 
lios pariios Ics plus seplonlrionales de TAlaska « inanqiienl prosquc en- 
tièrenioiit de ce caractère grolcsque si frappant dans les pifcces prove- 
nanl do liristol Bay ot des deltas du Kuskoquim et du Yukon ». Dali, 
Maslís and Labrets   Powcll, Publ. of lhe Bar. of Elhn., III, 122. 

(2) Cf. Basllan Griinwodel, Amerikafí Nordweslliiiifle, Neue folge, pi. I, 7, 
1)1. V, 19-20. 

GROSST: 10 
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froiit, d'autres un oeil hagard, ollrayant, landis que do Torl/ite 
de Fautre CBíI sort une petite tôte grimaçante. Souvont on voit 
des formes humaines et animales amalgainées de Ia facon Ia 
plus bizarre. Un de [ces masques represente un perroquet de 
mer, un autre une loutre ; tousles deux sont Irès réalistes, mais 
un visage de diable sort de leur dos d). Une têtc de démon a six 
mains ; d'une autre sortent deux ailes. Ce sont là des ôtres qui 
rappellent les  créatures cliaotiques  de  Lucròce.   Paríois  un 
masque de ce genre symbolise touteune lüstoire : on peutciter 
ainsi le masque cliamane Amangualí, qu'on emploie pour atti- 
rer les poissons dans les rivières, surtout les saumons et les 
phoques. Le masque represente ce dont.le eliamaneest capable. 
Cest une figure peinte en gris et en Itlanc, sur ses deux cotes 
se trouvent deux mains, au-dessus de Ia figure deux baguettes 
de chamane   entre lesquelles il y a un plioque. Au-dessous, 
de cliaque còtó, un trou carré, au-dessous de ces trous, une 
boule creuse peinte en rouge et portant plusieurs trous, qui 
représentent les emboucliures des íleuves, dans lesquelles les 
saumons qui sont aussi representes syml)oli({uement  doivent 
ôtre poussés par Ia force du cliamane (2). 11 est clair que ces 
objets três compliques ne sont pas des ojuvrcs primitives. Si 
nous les avons pourtant étudiés de plus près, c'était parce 
qu'ellcs montrent combien le talent artistique d'unc tribu de 
cliasseurs peut se développer dans des conditions íavorables. Les 
masques de danse desxVléoutes, masques qui ontpresque entiè- 
rement dispam grâce aux elforts des missionnaires, n'étaient 
pas non plus des ceuvres primitives. Nous savons seulement 
qu'ils représentaient pour Ia plupart   des  animaux marins et 
qu'ils   descendaient iusqu'aux épaules do ceux ([ui  les por- 
taient. Par contre, les masques qu'on met dans les tombes des 
morts nous ont été conserves, au nioins en partie. Dali en a 
collectionnó de nombreux restes. « lis étaient tous faits sur un 
seultype, bien qu'il y eút des difíérences de détail. lis avaient 
en moyenne 14 pouces anglais de haut sur 10 à 12 pouces de 
large. Tous avaient un nez large et épais, sans ôtre épató, des 
sourcils droits, des lòvres minces et une grande bouche avec 
de petites dents en bois. Tous étaient peints de couleurs di- 

(i)  Cf.  Amerihas  Nordwestküsle,  N.  F.  pi.   I, lig. 3,  pi.  III, lig. 5.  Cos 
combinaisons sont caractcrisliqucs de Tart des Peaux-Rougcs. 

(2) Amerikas Nordweslkiisle, N. F. pi. I, íig.2. 
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verses, Ia pliipiwt, do rouge et de noir; des toufíes de poils in- 
diquaieat Ia barbe, des cheveux inseres aii bord supérieur du 
front Ia chevelure ; les iiarines et Ia bouche étaient trouées; les 
oreilles, larges et plates, étaient placées três liaut. Les joues por- 
taient souvcnt des courbes gravées ou peintes. Ces masques in- 
diquent une grande liabileté dans Ia sculpture de Ia part de 
leurs arlisatis, siirtout qiiand Ton pense (ju^ilsontété faitsavec 
des uutils de pierre ou d^os (1).» 

Le talent artistique du sculpteur estdonc três répandu parmi 
les penples cliassours. II ii'est pourtant pas general. II y a au 
moins trois peu])les priinitifs qui ne cojuiaissent ni Ia sculp- 
ture, ni le dessin. Rien ne nous permet d'attribuer Ia connais- 
sance de ces arts aux l'uégiens et aux Botocudos, et en ce qui 
concerne les liabitanls des iles Andamanes, Man a dit expres- 
sément « qu'ils n'essayent jamais de représenter un objet et 
qu'ils n'ont probablement aucun talent naturel ])Our le des- 
sin (2) ». 

Avant de lenter Fexplication des oeuvres dart primitives, 
rappelons encere une fois les traits caractéristiques qui leur 
sont coinmuns. I^a sculpture et le dessin primitifs emprun- 
tent leurs sujets et leur íorme à Ia nature. lis les choisisseut, à 
peu d'exceptions ])ròs, parmi les événements naturels et sociaux 
qui se passent autour d'eux, et ils s'eíIorcent d'être aussi réa- 
Jisles que le leur permettent leurs nioyens primitifs. Les nialé- 
riaux dont on se sert sont grossiers. Ia perspective laisse beau- 
coup à désirer, raême dans les meilleures oeuvres. On réussit 
néanmoiiis àdonner aux figures représentées un caractère de vé- 
rité qui man([ue souvent dans les oeuvres artistiques des peuples 
supérieurs. Cest justementdans ce mélange de grossièreté et de 
réalisme que nous trouvons le Irait caractéristique de Fart pri- 
milif. Nous sommes donc plutcM, surpris de voirqu'on compare 
toujours les dessins des primitifs à ceux des enfants, car, dans 
les griílonnages de Ia plupart de ces derniers, il n'y a pas trace 
de Fobservation exacte (jue nous révòlent les dessinsetdes sculp- 

(i) Powoll, Pahl. Biir. BlhnoL, III, i/io-i/li. Voir pi. XXVIII et XXIX, ovi 
Ton Irouvo aussi Ia rcproducUoii U'un masque de danse, d'après le rap- 
porl de Sauer sur Ic voyagc de Billing, qui monlic ia physionomio 
aléoule qu'on ne trouve jamais, commc le dit liòs justoment Dali, sur 
les iriasquos fiiiièbies. Coux-ei rappellenl plulôt un lype Peau-Rouge.   ' 

(2) Journ. Anlhr. Inst., XII, ii5. 
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lures des peuples chasseurs. Les oeuvres (l'arl dont, nos enfants 
couvrent les tables et les murs soiit plulAt synibollques que réa- 
listes. La seule ressemblance vraie qul existe entre Fart des 
enfants et celui des sauvages est le man(|ue de perspeetivc. Ori 
prend souvent pour des caricatures leurs dessins à tous deux ; 
dans Ia plupart des cas, c'est un tort. Si un eníant ou un Aus- 
tralien met bien en relief dans sondessin un meinbre du corps 
ou une partie du vètemeiit qu'il est eu traiu de dessiner, c'est 
qu'il trouve que ce membre ou ce vôtement a quelque chose 
de particulièrementreraarquable, à inoins toutefois qu'il n'exa- 
gère les proportions des objets en questiou par pur manque 
dliabileté. Enfants et sauvages ont en ellet un certain pen- 
cliant à Ia satire ; il est dono possible qu'il se trouve des cari- 
catures vraies parmi lesproduits de Fart priraitif. Mais il n'est 
rien moins que íacile de les distinguer des autres dessins, de 
caractòre sérieux; ou fera donc bien de ne prendre un dessin 
pour une caricature que dans le cas ou il est bien ctabli que Far 
tiste a voulu en faire une. Nous-mômes, uous avons suivi ce 
príncipe et uous 7i'osons pas qualiíier de caricature une seule 
des oeuvres que nous avons vues. 

Nous avons dit plus haut que Fethuologie pouvait jeter une lu- 
uiiòre uouvelle sur les sculptures írauçaises de Fépoque du 
reúne. Tout ce que nous avons [)u dire jusqu'ici n'a cependant 
])as résolu, mais au contraire étendu ce problènie. Nous avons vu 
([ue ces sculptures préhistoriques uc sont nullenient des excep- 
tions, mais que les peuples les plus primitifs de Fépoque ac- 
tuelle ont produit et produiscnt encore des (euvres analogues. 
C.ela n'empêche pas les produits artisti([ucs des Australiens, 
des Boschimans et des Hyperboréens de nous paraitre tout aussi 
énigmatiques que ceux des artistes inconnus de Fépoque du 
reúne. Ce n'est pas expliqiun- un phénomòne que de prouver 
qu'il est fréquent dans Fespace et le temps, à moins que cette 
constatation nenous permette de découvrirlescauses des phéno- 
mènes en questiou. 11 sagit de savoir si uous pouvous décou- 
vrir les conditions qui rendaient possible le liaut dévcloppement 
artistique que nous avons constate chez des peuples d'une civi- 
lisatiou primitive. Les oeuvres artistiques des liommes primitifs 
ont été souvent décrites, mais jamais expliquées. 11 est probable 
que les savants noni pas trouve cette explicalion parco qu'olle 
est trop simple. 
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Quelles soiil, iil)striicli()ii íaitu des malériaux, los(|ualitésqui 
permetteiit aux pouijles cliasseurs d'exécuter les oeuvres d'arl 
(jiic iioiis avous |)asséos en revuo ? II y cn a deux priiicipales ; 
tout d'alK)rd Ia íaciiltó de voir, d'observer et de retenir exac- 
temciit Ia íorine des iiiodèles ; ensuite iin développement suí- 
fisaiil des appai'(!ils iiiolciurs et seusibles qui entrent enactivité 
[)Oiidaiit le travail arlisti([ue. Poiivous-nous croire (jue les primi- 
tifs en question possédaieut ces qualilés ? lis devaient les possé- 
der, parce qii'i]s eussent pérl sans elles. Australiens, Bosehimans 
et llyperhoréeus auraieiit depuls longtemps succombé daus Ia 
luttepoiir Ia vie, si leurs yeux et leurs mains, leurs nieilleurs 
et leurs JJIUS indispensables auxiliaires, n'étaient arrivés à uii 
haut degré d'lial)ileté. La nature a contraint ces peuples à 
s'adoniier à Ia cliasse, s'lls veulent vivre. Mais le butiii serail 
três medíocre niôme dans les pays les plusgiboyeux, si lechas- 
seur priniitif ii'était pas iin excellent observateur et suiveurde 
pistes, et ii'acquérait ])ar là une conuaissance exacte des mceurs 
des diverses espòces de gibier. « La vue des Australiens, dit 
Collins, est excellente ; et, en eltet, leur existence dépend sou- 
vent de Lacuité de leurs yeux (1). ■> Le chasseur australien suit 
les traces (Fun cangourou pendant des journées entières dans 
riierbe et Ia broussaille, il découvre les marques que laissent 
sur récorce de Feucalyptus les griíles de Topossum, marques 
qu'un líuropéen verrait à peine ; mais il ne íait pas que les 
découvrir, il sait aussi presque du premier coup d'(EÍl si elles 
sont fraiclies ou vieilles et si l'animal est monte sur Farbre ou 
silenest dcsceiulu.« Lamémoiredes sens des Australiens est 
vraiment étonnanle. Sturt raconte que des iudigènes qu'il avait 
vus autrefois pendant une ou deux heures le reconnaissaienl 
([uatorze ans ajjrès ; d'autres voyageurs rapportent des cas seni- 
blables (2). » Fritsch dit des Bosehimans « que par Facuité 
de leurs sens ils dépassent tous les autres Aíricains du Sud >>. 
« Ce ({ui m'a le i)lus étonné, dit-il, c'est Ihabileté avec laquelle ils 
ciierchent et découvrent les pistes. Ils les suivent à pas rapides 
même dans Therbe Ia plus abondante, tout en ayant Tair d'y 
iaire à peiue altention ; ce n'est ([ue quand Ia piste tourue ou 
(pie quelque chose atlire leur attenlion, qu'uu geste trahit le 

(i) Cdlliiis, A'o/7/i  Wcsl iinil  Western Austrália, I, 3i5. 
(a) NVMil/.-dcrlnnd.  II. 7:!('. 
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soin qu'ils consacreni à Ia moindre chose >> (1). Presque tous 
ceux qui ont voyagó daiis les pays polaires vanleut le don d'olj- 
servation des Hyperboréeiis. « lis connaissent Iròs hieu leur 
patrie monotone, dit Kane en parlant des Esquimanx. lis ob- 
servem tous les chanj^emeiits du temps, du vent et de Ia glace, 
et ils prévoient riníliience de ces cliaiigenients sur l'itinéraire 
des oiseaux migrateurs, avec autant d'exactitude ([u'ils ol)- 
servent les mocurs des aniinaux sédentaires. » Le cbas- 
seur n'a pas seidement besoin de son oeil; mais aussi de sa 
main. 11 ne lui suffit pas de découvrir et d'übserver le gibier, il 
doit aussl le luer et pour cela il lui íaut avant lout des armes. 
II n'est dono pas étonuant que les peuples cbasseurs se dislin- 
gueiit précisément par le déveloj)peiiieiit praticjue de leurs 
armes. Ils out beaucoup de raisons de dével()p[)er leur babileté 
sous ce rapport, car ce sont les armes qui leur servent dans Ia 
lutte pour Ia vie. Les outils de cbasse d(! tous les ])eu[)les cbas- 
seui's témoignent, en elfet, d'uiie grande babileté technique, 
qui parait d'autant plus grande que les outils íivec lesquels ils 
fabriquent lout sont três rudimentaires. Pour Fobservateur 
superliciel, les arines des Australiens paraissent étre três gros- 
sières ; mais si on les examine de plus près, on admire Fbabi- 
leté avec laquelle elles sont failes. Les boomerangs surtout ne 
sont pas si simples qu'ils en ont Tair (2). Le Boscbitnan cons- 
truit avec des outils três simples les flòches empoisonnées aux- 
quelles il doit de n'avoir pas encore dis[)aru devanl ses ennemis 
puissants. 

L'habileté technique ia plus grande se rencontre cbez les 
peuplesciue Ia|nature oblige à une tension [continuelle de toutes 
leurs forces, c'est-àdire cbezles llyperboréens. « Si Fon réllécbit 
àlagrossiêreté de leur civilisation,àlapositiongéograpbi(juede 
leur pays presque toujours enterre sous Ia neige, aux matériaux 
relativement ])auvres dont ils disposent, on a Fimpression qu'ils 
sont les égaux, sinon les supérieurs de n'importe quelle tribii 
des iles du Pacilique. » Cest ainsi que (>ook parle des tribus du 
prince Williain Sund ; et tous ceux qui ont étudié les armes et 
les outils des llyperboréens ont Ia nièmeopinion. Iiln voyant ces 
barpons, llêcbes et ares três soigneusement fabriques, on ne 

(i) Fritscli, Die Einíjeborenen SiUI-AfrilMn, liit^. 
(2) Cf. les  pagos sur  les booineinngs anslialions datis 

I, 3i4 et suiv. 
I!i'i)iii,'li Siiiyth, 
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Iroiivera  pas   étoiinaiil que  les   homraes  qui  sont capables 
de   faire   de   pareilles  armes   soient  aussi   sculpteurs    (1). 
Le don d'observaüon et Tliabileté sont  les qualités  princi- 
pales qu'il íaut posséder poiir exercer un art; ce  sont aussi 
les  (lualités  cssentielles qu'exige Ia profession de chasseur. 
L\irl primilif est donc l(i manifeslalion esthélique de deiix qua- 
lilés que Ia hille pour Ia vie devait donner aux peuples primi- 
lifs ei développer en eiix. JNOUS savons maintenant pourquoi le 
taleiit arlislique est géiiéraleiueiit répandu parmi les peuples 
priiuitiís. Là oú tout  iudividu doit être bon chasseur et bon 
arlisaii, ciiacuii ])out facilemeiU ètre assez bon sculpteur ou 
desslnateur. Noas coiiiprenons également pourquoi ce talent 
artistique est aussi rare chez les agriculteurs etéleveurs primi- 
tifs qu'il  est  íréquent   chez   les   chasseurs.   Fritsch   insiste 
parliculiòrenient sur le contraste enlre les ébauches vivantes 
des  Boschimans  et  les  figures d'animaux raides   et grotes- 
ques que le líantou modele  et sculpte avec grand'peine. Ce 
contraste  se montre parlout, chez tous les peuples desdeux 
degrés de civilisation, bien qu'il ne soit nulle part aussi évi- 
dent que dans FAíriquc du Sud. Amesure que les agriculteurs 
et éleveurs s'élèvent au-dessus des cliasseurs au point de vue 
de Ia civilisation générale, ils descendent au-dessous de ceux-ci 
au point de vue de Fart: et c'est là une preuve  — disons-le en 
passant, — que les rapports entre Ia civilisation et lart ne sont 
pas toujours si simples qu'aiment à le croire certains ])hilo- 
sophes. Pour nous, ce pliéiiomòne, anormal en apparence, est 
três clair.   Les agriculteurs et les éleveurs n'ont pas besoin 
d'un grand don d'observation et d'liabilelé,   pour gaguer leur 
sul)sistauce; ces talenls dimlnuent donc chez eux, et en même 
toinps diminue le talent artistique. 

L'ethiiologie a donc résolu le problèmo des trouvailles*artis- 
liques de Fépoque du renne. Ces sculptures tant discutéessont 
réellement Focuvre d'un peuple primitif. Leur réalismeest jus- 
tement une preuve de leur anciennelé. 

Nous avtms dil que les sculptures et les dessinsdes primitifs 
sont des oeuvres d'art. Ont-ils cependant réellement ledroit de 
porler ce noni ? Voilà une question qui demande à ètre préci- 

(i) Voii- Ics urílics Jcs Esquimaux reproduilcis dans  l?oas, The Central 
/Í.S,'f//7!0. 
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sée. U n'cst rien moius (jue eorlaiii quo los (ouvres d'a ri eu 
qucstion doiveut leur origine à un Jjesoin estliétique. La i)liilo- 
sophie de lart sei^ait plutòt disposée à croire à une oriyine aulre. 
L'un de ses axiomes les plus anciens et les mieux établis pré- 
tend que Fart u'a été au coiumeuceuieut qu'un servileur de Ia 
religion et ue .s'est allranclii que peu à peu. Les íails que nóus 
avons étudiés ue parlent pas cependaut en faveur de Ia vérité 
de ce dogme vénérable. (Irey a dit, il est vrai, que les peiutures 
trouvées sur le Gleuelg pourraieut avoir une siguilication reli- 
gieuse, mais il n'a pas été plus à mc^me que les autres savants 
de découvrir eette signification. 

En ce qui concerne les autres dessius et les sculptures sur 
rochers du  continent australien, ou ne  s'est même pas de- 
mande quclsens ils pouvaient avoir. 11 n'est ualurellement ])as 
impossible que quelques-uns   au   moius  soieul une sorle de 
symbole religieux. L'idée de reproduire par Ia sculpture ou le 
dessin les animaux protecteurs et les betes de blason ne doit 
pas  être  tout  à fait  étrangère  aux  Auslralieus ;  ou  pour- 
rait méme pour cela seu ra])porter à de nouibreuses aualogies 
dans rartégyptien et cbrétien. .Mais, tant qu'ou n'aurapasprouvé 
qu'ii en est ainsi, on n'a nuUenieut le droit de voir dans les 
figures auimales et liumaiues en quesliou aulre chose que ce 
qu'elles serableutètre. En ce qui concerne les dessins sur écorce, 
nous savons pertinemraent qu'ils u'üut aucuue siguilication re- 
ligieuse (1). Les dessins sur rocliers de FAfriíjue du Sud n'ont 
pas non plus de siguilication mystérieuse. L'uu des liomnies 
qui connaissentle mieux les Boscbimans, Theophilus Ilalin, dit 
expressément quils n'exerceut « leur art que pour le plaisir (|ue 
leur donne cetle occupatiou artistique >> {->). Les choses sout 
moins claires si nous uous tournous vers Lartdes Ilyperboréens. 
En ce qui concerne leurs dessins, tous ceux qui les ont vus 
reconnaitrout avecnous qu'ils n'out aucun caractòre religieux. 
Les sculptures par coutre ont, au moins en partie, une siguili- 
cation religieuse. Cranz dit « que le Ciroenlandais ainie à sus- 

(i) Les dessins auslralieus qui i)ai-.iisseiil avoir une sii;nilicalion reli- 
gieuse, les fijíures sur les baguoUes niagiqucs, par exemple, onl un loul 
autre caractòre ; ce sonl des couibinaisons de ligues incompréliensibles 
qui roppellent quel<incfois les ornements des Ijoucliers ei des boonie- 
rangs, mais (lui dilTèrenl du loul au loul des reproducüons des rochci'8 
et des écorces. Cf., par  exemple,  líalzcl,  II, 91 (illustralions). 

(2) Zeiischr.f. EllwoL, 1879. Verh. der Anllir. Ges. (807). 
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peiulrc ;'i sou Uayak uii pelil modele de celiii-ci CDiitenant un 
pelit ]n;Miiie(|uiii, |)our empôcherle baleau decliavirer » (1). Hil- 
debraiid dildes scuiptures des Tchouktcliis « que (juclques-unes 
d'eiilre elles ont servi d'amulettes et lémoigneul donc de ces 
i'a|)|)oils tiiysli(|ucs t|ii'üii, croyait exister entre le sort des 
iHimuies ei celui des aiiiinaux » (2). Jacobsen parle des modeles 
d'arcs, de kayaks, de reniies et de baleines que les Esquimaux 
de ia ('(Me sud-ouest de TAlaska mettent sur les tombes « pour 
siguilier que Ic Jiiori, doiit ou célébrait aiusi le souvenir, avait 
pépi à Ia chasso aii tuorse, au plioque ou au renne «. Dans le 
mème pays, ou voit aussi des monunieuts íuuéraires, « qui con- 
sisleut eu iigures yros.sièremeut íaites et quelquefois liabillées ». 
Jacobsen dit aussi qu'un grand nombre de jeunes íilles « por- 
teut attacliéo au capucliou de leur vôtemeut de fourrure une 
idole eu bois » (3). Mais toutes ces remarques n'ont Irait qu'à 
une partie seulement des scuiptures; de plus, nous conuais- 
sous des rapports qui discnt nettemcnt que les figures u'ont 
pas, en re;. ^éuérale,   de siguification religieuse.  Et si Ia 
philosophie de Tart s'avisait d'iuvoquer en faveur de sa thèse les 
masques des cliamnnes des Esquimaux du sud-ouest, elle 
oublierait (jiie ces mas(|ues ne sont rien nioius que priniiliís. 

Nous pouvons donc dire qu'en règle générale Fart des peu- 
ples les plus primitiís ne dépend pas de Ia religion. Mais s'il 
est impossii)le de prouver que les ceuvres artistiques desprimi- 
tifs out un caraclère religieux, cela n'implique pas encore 
qu'elles ont un caractère estbétique. 

Les dessins en question ne pourraieut-ils être lout simple- 
ment une écriture pictograpliicjue? Ou a souvent essayé de les 
interpréler dans ce seus. Toulc reproduction grapbique est en 
uu certain sens une écriture, car toute image exprime un íait ou 
un événement. líu cc sens, le dessin australien qui represente uu 
corrobori, le tabbsau sud-africain qui represente une bataille 
entre Boschimans et í-aíres sont certainement des écritures, 
mais les fresques de Hapbael le sont alors également. Une imáge 
grapliique ne devient écriture proprement dite que quaud 
elle n'est jjlus le but mème, mais seulement un moyen de sug- 

(i) (j-nii/, llixlorie noii (iránland, \-]fí'.i. •27(>. 
Ii>.l llil(lclir;iii(L Iteilriiijc, o23. 
(3) J.-icohscn, Hcixc an (ler -Von/-ll'i's/ Küsl'; Ameril<aii, 33.1. 
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gérer une idée. Uii dessin, un tableau doivejit iinpressionner 
celui qui les contemple ; Fécriturc, par coulre, doit expriiner 
quelque chose. Du moment que les figures ue servent plus que 
comme moyen d'exprimer une idée, il n'est plus indispensable 
qu'elles soient exécutées de façon réaliste ; il suífit pour cela 
qu'on puisse simplementles reconnaitre. On distingue, eneílet, 
au premier coup d'oeil unecommunication pictographique d'un 
tableau ou dun dessin par Ia íaçon schématique et convcntion- 
nelle dont les figures sont traitées. Nous clierchons en vain ce 
trait caractéristique de récriture pictographique dans les dessins 
des Australiens et des Boschimans. Tout prouve, au conlraire, 
que les artistes u"ont pas vise à autre clioso qu'à une reproduc- 
tion aussi fidèle et aussi vraie que possible de leurs modeles. En 
outre, les Australiens se servent d'une autre niétliode pour 
leurs Communications pictograpliiques. Les signes de leurs 
batons de messager n'ont rien de commun avec leurs des- 
sins : ce sont des ligncs et des points conventionnels (1). Mais 
si Fon considere les dessins que les Ilyperboréens gravent 
sur des morceaux de bois et d'os, on verra immédiatementque 
quelques-uns sont dessinós de façou tout à fait convention- 
nelle: ce sont là, en ellet, des écritures. Dans son travail ins- 
tructif sur les Piclographs o filie Nortli American Indians, Mallery 
areproduit et interprete une série de Communications pictogra- 
phiques (2). On s'en sert dans bien des occasions. Celle que 
nous reproduisons, d'après cetauteur, avait été gravée sur une 
petite tablette de bois et fixée j)rès de Ia porte de Ia maison; 
elle devait avertir les gens que le propriétaire de Ia hutte était 
parti pour une expédition de cliasse (;$). Cest d'une façon ana- 

(i) líowitl, On Auxlralian Mexí^enr/ers iinU  Mexxa(/<t  Stii-kx. Joiirn. Anlhr. 
Inst., XVIIl. 

(2) D.ins Piibl. Itiir. of Ethn., IV. 
(3) L'original a été dessiné pour M. Iloffmann de San-t^rancisco |i.ir un 

indigène d'Alaska, appelé NaumoíT. Voici ce  que  significnl ces lifíurcs , 
1. L'lioinine qui fail Ia coininunicaUon ; il s'indi(iuo, de lui-rnêmc de. Ia 
droite, et de Ia gauclie il indi(iue Ia direclion que les chasscurs onl prisc; 
2. II tienl un aviion pour dire que c'esl cn eanot qu'on cst paru; 3. La 
jnain droile mise sur Ia léle signilie « dormir », le doigl élevé de Ia main 
gaúche signifie « une nuil »; 4- Un cercle avec deux points au milieu = 
une ile avec 2 liullcs ; 5. RépéUüon du n° 1; G. Un cercle, une deu.iième 
ile; 7. Répélition du n° 3, mais avec deux doigts ^ 2 nuits; 8. L'homme 
avec un liarpon, fait de Ia main gaúche un signe qui signifie un niorse; 
9. Un morse ; 10. Un chasscur avec son are; 11. Un haleau avec2 ramcurs, 
12. La maison de rhomme. Cela signifie: «je m'en vais en hateau, dans Ia. 
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Jogue ([uo les cliasseurs, qui soullreiit de Ia faiin ou qui sont 
(lans une position dangereuse, invoquent lassistance de leurs 
C()mi)agnons. Toules les pi'oduclions artistiques decette espèce 
sout indubitahleineiil des éciitures pictographiques, mais elles 
se disünguenl toutes d'une íaçon três claire des tableaux et 
déssins proprement dils dont iious avons jjarlé plus liaut. Du 
reste, Técrilure piclograpliique jie semlde pas ôtre uue propriété 
commune à toutes les tríbus hyperboréennes. Tous les exem- 
])les communiquéspar .Mallery viennentderAlaska, par consé- 
quent d'une jjroviuce qui est déjà tellemeut iníluencóe par les 
Amérindes, qu'elle se soustrait enpartieà nosrecherches. Entout 
cas, nous n'avons pas Ia moindre raison de tenir les dessins des 
Ilyperboréens en géiiéral — et nous íaisons complètement abs- 

1 1 
Vif,. 3-2. — Kci'ilurc |)i(i()i;r;i|)lii(|ii(' (l'Ali\sU.i ((l';i|)i<'s Mallory). 

tractioii de  leurs sculptures — pour des écritures pictogra- 
phiques. 

Nous avons pu nous convaincre par ce qui precede que Tart 
des j)riinitifs, abstraclion íaile de quelques exceptions isolées, 
n'a aucuu but extérieur ou religieux. Nous somnies donc plei- 
nement autorisés à ajouler foi aux norabreux ténioignages en 
faveur de riiypollièse qui dit que les primiliís cultivent Fart 
pour le plaisir quil leur confere. Mènie dans les conditions les 
moins favorables, le chasseur a toujours assez de loisir pour se 
consacrer à cette activité artistique, inutile en appãrence, THy- 
perboréen dans son désert de glace, aussi bien que FAustralien 
etle Boscliinian dans leurs coutrées subtropicales. Ce n'est pas 
à nous d'expliquer Texistence ou lorigine de Ia prédilection 
qu'onl les cliasseurs pour Tart; nous nous sommes acquittésde 
notre tache en montrant cjue le plaisir que confere Ia création 
artistique uni au don d'observation et à Fliabiletó des peuples 
chasseurs suffit à expliquer leurs créations artistiques. 

iJiroclion indifiuéo, íi cotlP ilc, j'y píisso une nuit, jc passe à une aulrc 
ile oü je passe deux niiils, je Uie uii inorsc et je iwiens ensuilc. » Mal- 
loi-y, i47, i48. 
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II est évitlent que ces ceuvres artistiqiies oiit, par Ic plaisir 
qii'elles causent à leurs artisans primitifs, une valeur dont il iie 
taudrait pas mécouuaitre rimportance. llesle à savoir cfuelle 
est leur influence sur Ia vie sociale. Aux slades supérieurs de 
Ia civilisation, Tail statuaire a souveul jouó uu role cstliétique 
et pratique plus puissant que les autres arls. (".'est lui (|ui a 
créé les palladiums des cites lielléiiiques et italieunes. Roi des 
arts, 11 incorporait, dans rantlquité comine ])Ciidaut Ia Reuals- 
sance, Tldéal religieux et social, autour duquel lescitoyeiiss'as- 
semblaient et senlaient quMls faisaient [)artie d'uii niêiue peuple 
et d'une mème commuuauté. Ou peut dire (jue riiistolre des, 
villes libres de Ia Grèce et de Tltalie est Fliistolre de leur arl. 
L'étude de Ia statuaire uous niontro, du resto, ([u'il ii'est pas 
plus permis de couclure d'une civilisation élevée à une civili- 
satiou inférieure qu'il n'est permis de conclure inversement. 

Rien ne nous permet de croire que Tart a pour les tribus pri- 
mitives Ia mème importance que pour le.s sociétés civilisées 
dont nous veuons de parler. Combien son influence est petite 
sur Ia civilisation primitive: cela ressort de ce fait que Ia civi- 
lisation des peuplescliasseursquiiiecouuaissent pas lart ne se 
distingue essentiellement en aucun poiut de celle des tribus qui 
le connaissent. L'une ou Fautre des (luivres (l'art que nous avons 
étudiées,le tableau de guerredu Sudde l'Aíi'i([ue,par exem[)le, 
dont nous avons parle plus haut et qui rappelle aux généralions 
suivantes les hauts faits de Ia tribu, p(!ut de cette façon contri- 
buer à aílermir des liens sociaux. Kn règU; générale, cependant, 
riiorizon de Fart primitif est trop borné, ses matériaux sont 
trop pauvres et trop grossiers pour qu'ii |»uisse avoir une pro- 
tonde influence sociale. Quelque remai'([uables que puissent 
ôtre certaines ucuvres primitives, le caractère de Ia civilisation 
qui les a produites serait le mème si lart y taisait défaut. 



CIIAPITRE VIII 

LA DANSK 

Tandis (|ue liirl slaluaii'e, três iiiijjurlaut cliez les peuples ci- 
vilisés, est presque insignifiant chez les tribus les plus primi- 
(ives, un autre art, Ia danse, a eu jadis une puissance sociale 
dont nous pouvons diíficileiiienl nous faire une idée de nos 
jours. La danse moderne n'est plus qu'une dégénérescence 
oslliétique et sociale; Ia danse j)rimilive est, au contraire, Fex- 
pression ia plus iniiuódlale, Ia |)lus complete et Ia plus puis- 
sante du sentinient esthéti([ue. 

La caractéristH[ue de Ia danse est dans Tordre rythmique 
des mouveuieuts. Pas de danse sans rythnie. D'apròs leur signi- 
(ication, on peut diviser les danses des peuples cliasseurs en 
deux groupes: danses miiniques et danses gymnastiques. Les 
premières consistem eu iuiitations rythmiques de mouvemenls 
d,'homnies et d'aniniaux ; dans les danses gymnastiques, les 
mouvements n'imilent aucun modele naturel. Les deux es- 
pcces de danses existent on môme temps chez Ia plupart des tri- 
bus primilives (l). 

Les danses gyniiiasliíiues que nousconuaissonsle niieuxsont 

(i) On poui-rail poscr hi ([iiestioii de savoir si les danses gyninasliquos 
nonl pas élé aiitielois des danses niimitiues. II se pourrail que nous ne 
reconnaissions jias dans ceiiains cas l'imilation, parco ([uc nous ne connais- 
sons pas le modele. I)'aulie pnrl, les danses les plus primitives que nous 
connaissions, les danses (Tamour de cerlaines espèees d'oiseaux, ont un 
caraclère puiemenl iiyrnnaslique. 
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celles (les Australiens, appelées corrüboris (1), qui ont été dé- 
crites par presque tous les voyageurs, parce qu'elles sont pra- 
tiquées par loutes les tribus de oo coiitinent. 

On danse toujours le corrobori Ia iiuit, daiis Ia plupart des 
cas au clair de Ia luiie. Nous iie croyons ce[)eiidaiit pas qu'il 
nous faille poiir cela le faire prendre pour une cérémonie reli- 
gieuse. 11 est prohahle quon clioisit les ntiits éclairées par Ia 
lune, noii pour leur caractère sacré, mais pour leur elarté. Ce 
sont presque toujours les hommes qui dansent, les femmes 
forment Forcliestre. Souvent plüsieurs tribus se réuuissent 
pour une grande fôte de danse; dans Victoria, il y a quelquc- 
íois jusquà qualre cents danseurs (2). Les fôtes les plus gran- 
des et les plus remarquables semblent avoir lieu lors d'une 
conclusion de paix (3). Du reste, tous les événenients impor- 
tants de Ia vie australienne s'accoinpagnent dedanses: Ia mois- 
son, le commenceinent de Ia pôche aux huitres, Tinitiation des 
jeunes gens, Ia rencontre avec une tribu amie, le départ pour 
Ia guerre, une chasse heureuse. Les corroboris fiu'oti danse à 
ces diverses occasions se ressemblent tellement (iu'il suflitd'en 
avoir vu uu pour les connaítre tous. 

Voyons maiutenant comment Thomas décrit un corrobori 
auquel 11 a assiste dans Ia province de Victoria (i). Une clai- 
rière dans Ia broussaille sert de salle de danse. Au milieu, un 
grand feu est allumé, dont Ia liieiir rouge se mole à Ia lumiòre 
bleuâtre de Ia pleine lune. On ne voit pas encore les danseurs; 
ils se sont retires dans les broussailles pour se parer. D'uii 
côté du feu s'assemblent les femmes qui composent Torchestre. 
Tout à coup un bruit dans les taillis : les danseurs apparaissent. 
Les trente hommes, qui se sont groupés autour du feu, se sont 
fait avec de Largile des cercles blancs autour des yeux et de 
longues raies sur les membros et le corps. lis portent des 
toufies de feuilles aux chevilles et des tabliers de peau autour 
des reins. Les femmes s'assoient de maniòre à fornier un groupe 
enfer à cheval. EUes sont nues ; cliacune tient sur ses genoux 

(i) O'iel'[uefois les danses mimiqucs sonl égalemcnl 'nppelées corro- 
boris, mais en règlc góriérale ce nom no s'api)liqii(! fiii'aux danses gyin- 
nasUqucs. 

(2) IJrough Smyth, I. 175. 
(3) Lumíiollz, 286. 
{f,) ^'aprí-s Brougli Sniylli, I, 167-16S. 
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une peau d'()possiim bieii plissúe et tendue qui liii scrt ordi- 
uairemeiit de inanleau. Eiilre elles et le feu se tieiit le clief de 
danse. 11 a aulour des reins un tablier ordiuaire en peau d'opos- 
sum;daiischa([ue inain il lieiit uu bàtoii.Toutautoursetienneut 
les spectateurs assis ou dehout. Le chef de danse examine les 
danseurs dun coup d'(jcll, ]iuis ilse retourneet s'approche len- 
temeiit des íemmes, et toul à coup il fra[)pe lun contre Tautre 
ses deux batons. Avec Ia rapidité d'un éclair, les danseurs se 
mettent en lignc, savancent et s'arrôtent. Nouvelle pause, peu- 
dant laquelle le clicf de danse examine ses hommes. Tout est 
en ordre, il doniie le signal. Avec ses deux batons, il bat Ia 
mesure, les danseurs font de môme avec les leurs ; les íemmes 
chantent et tambourinent sur leurs peaux d'opossum : le cor- 
robori commence. La mesure est observée avec une exactitude 
étonnante; les sons et les mouvements s'accordent parfaite- 
ment. Les danseurs se nieuvent avec Ia régularité d'un corps de 
ballet bien exerce. lis prennent loutes les positions possibles; 
tantòt ils sautent de còté ; lantdt ils avancent ou reculent de 
quelques pas, ils s'étendent et se courbent, remueut les bras, 
"tapent des picds. Le cbef de danse continue de battre Ia mesure 
et cliantií d'nne voixnasillarde; le sondesa voix s'enfle ou dimi- 
nuo suivanl ([uil íait un pas en avant ou en arrière. II ne reste 
pas un seul instant à Ia mème place ; tantôtil se tourne vers les 
danseurs, tantòt vers les íemmes qui élèvent alors Ia voix de 
tentes leurs íorces. Peu à peu les danseurs s'échaullent, les ba- 
tons se heurtent plus rapidement, les mouvements s'accélèrent 
et augmentont de violence; les danseurs se secouent, font des 
sauts incroyablcs et íinissent par pousser tous ensemble un 
seul cri per.çant. Un instant après, ils disparaissent dans les 
broussaillos d'oü ils sont sortis. La place reste vide pendant un 
instant. Puis le chef de danse donne de nouveau un signal, les 
danseurs réapparaissent. Cette fois ils forment une ligne courbe. 
La seconde partie de Ia danse ressemble, du reste, à Ia pre- 
mière. Les feinmes tambourinent et chantent, tantòt en éle- 
vant Ia voix jusqu'à se déchirer Ia gorge, tantòt en Ia baissant 
jusqu'à éraettre des murmures qu'on entend à peine. La íin 
de Ia deuxiòme partie est identique à celle de Ia premiòre ; on 
danse ainsi trois, quatre, cinq íois. Tout à coup les danseurs se 
mettent sur quatre rangs, le premier s'écarte, lesautres s'avan- 
cent, et tous se dirigent ensuite vers les ferames. A ce mo- 
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ment, toute Ia troupe íorine uii foiiiilis iiiexli'i(;al)lt! de còrps 
et de membres, on craindrait pn!s(|iie (lue les danseurs se 
déíoncent le crâne avec leurs batons. Mais Tordre est aussi 
rigoureux qu'auparavaiil, cbaque mouvement est calcule. L'ex- 
citatiüii atteint sou conible, les danseurs crient, piétinent, sau- 
tent, les íemmes tambourinent, comme íoUes, et chanlent à 
pletns poumons, le feu envoie une pluie (rétincelles sur cette 
scène sauvage : et voilà que le clieílòve sesbras, un coupformi- 
dable couvre le bruit, et les danseurs disparaissent comme par 
encliantement. Les femmes et les spectateurs se lèvent et se 
(lispersent dans leurs miams. Une demi-heure ])lus tard, rien 
ue bouge plus dans Ia clairlère, le feu seul jette ses dernières 
lueurs. Cest un corroboi'! auslralien. 

Le corrobori des homines esl ;i |)eu [)n';s parloul le môme. 
La danse des femmes, par contre, execute plus rarement, 
semble-t-il, diílère beaucoup. (Vest Eyre qui nous en a donné 
Ia meilleure description (1). « Les femmes, dit-il, joignent 
leurs mains au-dessus de leurs têtes, ferment les jambes et 
joignent les genoux. Ensuite elles écartent les jambes à partir 
du genou (//i/'o?íi7i ouliuards from Ike Icnee)— landis (jue les ■ 
cuisses et les mains restenf dans leur posilion ])rimilive — et les 
joignent de nouveau rapidemenl, de sorte (iu'elles produisent 
un bruit sec. Cette danse est toujours exécutée par une jeune 
ülle ou par plusieurs; elles Ia dansent, du reste, uniquement 
pour leur propre plaisir. Quelquefois, cependant, une femme 
danse de cette façon devant plusieurs danseurs, pour exciter 
leurs passions. Dans une autre danse, on tient les pieds étroi- 
tement joints et on s'avance en imprimanl au corps des conlor- 
sions bizarres ; on décrit de cette façon un demi-cercle. C.ette 
danse est exécutée presque exclusivement par des jeunes lilles 
entre elles. » Les corroboris desTasmahiens ne dilTcraienl pas, 
à ce que nous en sachions, de ceux des Australiens. 

Les analogies élranges, que nous avons pu constater plu- 
sieurs fois entre les Australiens et les Mincopies, s'étendent 
aussi aux danses. Les danses des Mincopies ressemblent de 
façon írappante à celles des Australiens. Les molifs sont les 
mémes en Australio qu'aux iles Andamanes: une chasse heu- 
reuse, une visite d'amis, le commencement d'une saison, une 

H) Kyre, II, 235-230. 
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giiérisoii, Ia íiii dim deuil, l)ref, loutévéiiement qui peutréjouir 
râmc (rim MiiiKopic. Oii y célebre aussi do grandes íètes de 
danse oú |)lusieurá Irihus sa.sseinl)lent. « Sur une petite clai- 
riòre, au milieu des jungles, dit A[aii, pkis de cent hommes et 
feinmes, soIíMiiielleineiit itoints ]M)III' Ia circonstance, s'assem- 
bleiil. l^a lime verse sa doiice lumière, et dans c'ha([ue hutte 
le íeu jetie sur les groupes sa lueiir rouge. I)'iju còté sont 
massées sur im scul laiig les teinines ijui doivent chanter en 
cliOíui' le refníiu de Ia chaiison qui accompagiie Ia danse; de 
l'autre. on voil les silliouettes sombres des spectateurs, dont 
un certaiii iiombrc pnMuient part à Ia danse en baltant Ia me- 
sure avec les mairis. lüvisil)le pour tous, le chef de danse, qui 
est cn niôme leinps lauleur ei le eoinpositeur de Fair, se tient 
dans un coin ; son ])ied est ])()sé sur le bout étroit du réson" 
nateur (1); ap])uyé sur sa lance ou sur son are, il bat Ia niesure 
en frappant le résonnateur de Ia plante du i)ied ou du talon. 
Pendant son solo, qui a le cai-actère d'un récitatif, les autres 
se talsont et so lieiment tran(|uilles, mais aussitòt qu"il donne 
le signal d'entonncr le refrain, un certain nombre de danseurs 
se précipitent avec une excitation sauvage dans Farène et ren- 
forcent le cliant des íeinnies, cn exécutant leur role avec une 
énergie passionnée. Les danseurs courbent le dos et portent 
tout leur i)OÍ(ls sur une seule jambe qu'ils courbent. lis pro- 
jettent les mains en avant à Ia hauteur de Ia poitrine, et tien- 
nent le pouce de Tune avec le pouce et Tindex de Faulre tout 
en étendant en liaullesautres doigts. Dans cette position, le dan- 
seuravance en sautant sur une jambe; après cbaque deuxième 
saut, il frappe le sol avec son [)ied lil)re. C/est ainsi qu'il 
parcourt Ia clairière cn avant et en arrière en se réglant sur le 
fésonnaleur et le cliant. Quand il est fatigué, il se délasse en 
ballant lui-mème Ia mesuro, en levant les talons du sol (2). » 
De mème qu'en Auslralie, les fenimes ne participent pas, en 
règle générale, aux danses des liommes. Elles ont cependant 
des danses spéciales, assez equivoques, d'après les aífirmations 
de quelques lémoins oculaires. II est vrai que Man ne fait pas 
allusion à ce prétendu caractcre equivoque. « Les íemmes, dit- 
il, balancent  leurs   bras  en avant  et en arrière ;   en môme 

íi) Voir siir Io rósoiinnicui' dos Mincopics, chap. x. 
'2 M;in, /oíj;v?. Anlhr. In^l., XII, Síjo-Sgi. 

GROSSE H 
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teraps elles flécliissent le geiiou ei lòvent los jambes en me- 
sure; de temps eii temps, elles avaiicenl do quelques pas ei 
recommencent ensuite les mouvemeuls indiques. « 

Les Boscliimaiis ont un fi^raiid talent de iiiimi(|iie ; oii pour- 
rait donc s'attendre íi en tronver Ia maniicslation dans leurs 
danses. Néanmoins les rapporis que nous ixjssédons sur leura 
exercices cliorégrapiiiques — et ils sont assez nombreux — ne 
parlent que de danses gyranasliques. Cest dans Burchell (1) 
que nous ti-ouvpns Ia description Ia plus délaillée d'uno danse 
des Boscliimans. lílle avait lieu le soir dans une huUe « qui 
était Fune des plus grandes, et il s'y trouvait autant de per- 
sonnes des deux sexos qu'il pouvait s'on tenir on cerclo autour du 
danseur, celui-ci avait justo assoz do [)laco pour se tenir dobout. 
Tout prós de rentrée,un íeu. Le danseur entrait dans uno sorte 
dextase, dans laquelle il n'observait rien aniour do lui et ne 
ponsail qu'à lui-mème. Comnie un adulto no pout pas se tenir 
debout, môine dans Ia plus grande de ces liuttes, il était 
oidigé de s'appuyer sur doux batons qull tenait en iriain et 
qu'il s'eíIorçait de maintenir le jilus loin y)ossil)le do sou corps. 
Le danseur, poncbé en avant, ólait donc dans une posi- 
tion três incommodo pour danser. Aucun vôtomiMit oopendant 
ne reinpêcliait do se mouvoir liljrenient, car il no porlait que 
sa peau de cliacal. Cost aiusi q'u'il dansait sans s'arréter. 
Ouelquofois il no se sort pas de batons. Chaque assistant 
est libre de danser à son tour aussi longtomps ([u'il lui plait, 
puis un autre s'attache le grelot qui sert à l'usage general. Cette 
danse est três étrange et, à raon avis, onne trouve rien de sem- 
blablo cliez aucun peuplo sauvago de ia torre (2). L'un des pieds 
reste rivé au sol, landis ([ue Fautre remue rapidenient et sans 
règle, sans cependant s'éloigner beaucoupde sa placo, bienque 
le genou et Ia jambo se meuvent autant (jue le permet Ia position 
inconimode du danseur. Les bras, qui appuiont le corps à 
Taido dos batons, remuent naturellement lort pou. Le dan- 
seur cbante sans-cesse et execute tous ses niouvemenls en me- 
suro. Do temps on temps il baisse son corps et Io relevo tout ii 

(i) Burchell, Reisen in das Innere von Siiil-Afriluí; Wi'im:\r, iS->.t>, II, 8i 
et suiv. 

(2) Burchell nc connalssall pas Ia danse des Mincopies <[ui lessemble 
beaucoup à sa danse boschimane. Dans une huLle (Mroilo, un Minco|)ie fo- 
i-ait à peu près les mônies mouvenicnts que le lioschiniaii. 
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coup, jusqu'à ce qu'à Ia fin il se mette par terre poiir respirer 
un pou. Mais il continue de cliauter et de remuer le corps, 
à Ia mesure du ciiant des spectateurs. Quelques minutes plus 
tard, il se leve  de  nouveau   et  continue sa danse   avec des 
torces nonvelles. Si 1'une des jainbes est fatiguée ou que Fordre 
de Ia danse Texige, il reniue Tautre janibe. Achaque cheville le 
danseur s'est attaclié une sorte de grelot, íait de quatre oreilles 
d'antilope ;i bourse dans lesquelles se trouvent de petits raor- 
ceaux de coquille d'ocuf d'autruche et qui donnent à chaque 
mouvement du pied un son qni n'est ni désagréable, ni dur et 
qui contribuo beaucoup à Feífet de Ia danse. Bien qu'une seule 
])ersonne puisse danser à Ia fois, le public ne reste pas oisif, 
lous accompagnent le danseur et contribuent ainsi à Tamuse- 
ment general. Pour faire raccompagnement, on chanle et on 
bat le tambour, tous chantentet battent Ia niesure en írappant 
doncement des  niains. On répète les mols ae-co, ae-o, qui ne 
signilient rien. En prononçant o, on tape des mains, le dan- 
seur dit au même instant wa-wa-kuh. Les íemmes ne sont pas 
exclues du cbant, et les voix sont toujours d'accord. Lesjeunes 
íilles, dont les voix sont de  cinq  à  stx notes  plus hautes, 
chanlent avec beaucoup de vivacilé ». Une  danse, à laquelle 
Arbousset et Daumas ont assiste, fut exécutée en plein air, et 
avait un toul autre caractère. « Les Boschimans ne  dansent, 
disont-ils, quequand ilsont mangé et qu'ils se sont bien nourris; 
ils dansent alors au clair de Ia lune, au milieu du Kraal. >> 
Lenrs mouvemenls ne consislent qu'en sauts réguliers : on 
dirait un troupeau de veaux  sautant  par-ci, sautant par-là, 
corame  ils  disent eux-raômes.   lis  sautejit jusqu'à  ce  qu'ils 
soieut tous íatigués et couverls de sueur. Les cris qu'ils pro- 
fèrent et les mouvements qu'ils  exécutent sont si violents, 
qu'on les voit souvent toniber à terre complòtement épuisés 
et couverts du sang qui leur coule des narines. Cest pour cela 
que cette danse s'appe]le aussi mokoma ou danse du sang (1). 

(i) 11 y a d;)iis ccUc doscripUon plusieurs points qui provofiucnt Ia cri- 
tifiuc. II manque ici deux clioses qui ne font défaul dans aucune danse 
priinilivc : raccoinpaiçnement musical ei le règlenienl ryllimique des 
mouvemenls. Si les observaleiu's onl omis ccs deux points, leur dcscrip- 
lion esl défcclueuse ; mais s'ils manquenl en réalilé à Ia danse, le mo- 
koma n'csl probablemcnl pas une vraie danse, mais seulemenl Ia suile 
d'unc ivrcssc générale provoquóe par Tusagc du hachisch, usage asscz 
fréquenl chez quelques tribus du Congo. 
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Nous somraes malheureiisenieut Ires iiiiil reiiseigncs sur les 
danses des Fuégiens. Nous avons des iiiíonnalions sur les 
représentations dramatiques d'une seule trihu, les Yahgans, et 
qui sont peut-ôtre des danses mimiques (1). Nous ne savons rien 
de leurs danses gymnastiques, nous iguorous môiue s'ils en ont. 
En ce qui concerne les Botocudos, Ia plupart des rapports 
ne parlent pas de leurs danses; le prince de Wied a raôme 
dit expressément qu'ils n'en avaient pas ei pourtant Ehren- 
reich plus tard les a vues et décrites. « Dans les occasions so- 
lennelles — quand il s'agit de célébrer une chasse heureuse ou 
une vicloire ou de souhaiter Ia bienvenue à un étranger — 
toute Ia horde se rassemble Ia nuit autour du feu de campe- 
ment. Hommes et femmes íorment un cercle, chaque danseur 
met ses bras autour du cou de ses volsins, et tout le cercle 
commence à tourner à droite ou à gaúche ; on lape le sol du 
pied qui est du còté oü le mouvement se dirige, et on retire 
Fautre apròs.Tantôttous baissentia tôte etsa])prochcntles uns 
des autrcs, tanlòt ils dissolvenl leur cercle. Pendaut toute Ia 
danse, ils entonnent un cliant raonolone sur lequel ils règlent 
les mouvements de leurs pieds (2). « 

Cliez les Esquimaux, les danses gyninasli(|ues le cèdent 
quelque peu, daprès certains rapports, aux danses ininii([ues. 
« On danse, dit Boas, en été en plein air et en hiver dans une 
maison de fète qu'on erige dans ce but. Cette maison n'est 
autre ciiose qu'une grande voúte de neige, mesurant à peu prós 
13 pieds en hauteur et 20 de diamètre. Au milieu s'élcve un pi- 
lier de neige de S pieds de haut, sur lequel on pose les lampes. 
Quand les habitants d'un village s'asseniblent dans ce bâti- 
ment, les femmes mariées se mettent en un rang le long du 
mur; les jeunes filies íorment un second cercle concentrique 
et les hommes occupent le cercle intérieur. Les eiifants íorment 
deux groupes des deux côtés de Ia porte. Aussitot que Ia íôte 
commence, un homme saisit le tambour, il entre dans Tespace 
libre près de Ia porte et il commence à chanter et à danser. Les 
chansons sont coraposées par le clianteur lui-môme, on aime 
surtout les poésies satiriques. Tandis que les hommes, muets, 
écoutent,les íemmes entonnent le chceur en chantant amna aija. 

(i) Globus, XLVII, 332.", 
(2) Ehrcnrcich, Zeitschr. für Elhnologie, 18S7, 33. 
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Le danscur, qui reste à sa place, bat de ses pieds le sol d'un 
iiiouvemenl rytlimiíiue, balance son torse et bat en niême 
teinps le tambüur. Peiulaiit sa danse, 11 se met le torse à nu et 
ne garde que son pantalon et ses bottes (i). >> Dans une autre 
daiise gyiniiastique que Rancroft appelle, nous ne savons pas 
pourquoi, « danse nationale (2),des jeunes fdles entrentrune 
apròs Tautre au milieu du cercle, pendant que les autres dan- 
seut autour d'elles en se tenaul par leurs mains entrecroi- 
sées. « Les niouvcnients les plus extraordinaires sont les plus 
applaudis. » Tandis que les danses gymnastiques sont presque 
l()uj()ui-s des soli, il faul plusieurs personnes pour les danses 
iiiiuilques. « Les danseurs, qui sont presque toujours des 
jeunes liommes, se mettent complètement nus jusqu'à Ia cein- 
ture. lis iinilent de faeon burlesque le cri des animaux ou des 
oiseaux, en acconipagnaiit leurs niouvements de cliants et de 
coups de tanibour. Quelquefois ils s'accoutrent bizarrement 
de panlalojis de ])eau de renne ou de phoque et portent des 
plumes ou un cliàle bariolé sur Ia lête. » Ces représentations ne 
se bornent pas cei)en(lanl à imiter des animaux. « Un refrain 
monotone acc()ni|)agné de coups de tambour appelle les jeunes 
Jioninies lun après laulre, jusqu'à ce quil y en ait à peu près 
uiu! vinglaiiie (|ul fornient un cercle. On coniraence ensuite 
des représentations ininiifjues : des scènes damour, de jalousie, 
de haine et d'amilié (,'!). 

Si les corroltoris gyninasti<|ues sont monotones, les danses 
mimiques par contre sont, en Australie comrae ailleurs, três 
variées. Ce sont en premiòre ligne des danses d'aniniaux : celles 
du dingo, de rénion, de Ia greiu)uille, du papillon. Aucune ce- 
jiendant n'esl |)lus i'épaiulue ni ])lus ainuJe que Ia danse du can- 
gourou, ([ui a élé (lécj'ite par de nombreux voyageurs. Ils sont 
unanimes à ])ai-ler (!n termes élogieux du talent mimiquo dont 
les indigènes fonl ])reuve dans Texécution de cette danse. « Lors- 
qu'ils sautaient tous à qui mieux mieux, dit Mundy, onne pou. 
vait rien se ligurer de plus dròle ni de mieux imite; (i). » Eyre 

(i) lions, Annudl Ilcporl llnr. of Hlhnol.,(k)0 cl suiv. 
(2) BiiiicroR, The .\<ilivc Rdces, ele., I, Ü7. 
(3) Baiicrori, I, (17. Xous laissons de còté les danses de masfuics des 

Irihus dii N.-ü. pniii' Ia iiième i^iiii^dn qiii noiis a fait, laisser de còté les 
masques, daris le deriiiei' cliapilfe. 

{',) Broii-li Siiiytli, I. 173. 
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a vu, sur le lac Victoria,la danse du caiigourou « si bien exécu- 
tée qu'elle aurait provoque des toiiiierres dapplaudissemeuts 
dans n'importe quel théàtre européen » (1). Eu ce qui concerne 
Ia vie humaine, elle íournit dans deux de ses manifestations 
]es plus importantes, lamour et Ia Ijataille, le llième de quel- 
ques danses mimiques. Mundy décritune danse de guerre qu'il 
a vue dans Ia Nouvelle-Galles du Sud. Les danseurs exécutaient 
d'abord une série de mouvements compliques et três violents, 
brandissant leurs massues, lances, boonierangs et boucliers. 
« Tout à coup toute Ia masse se divisait en deux groupes qui 
se précipitaient Tun sur Tautre en poussant des cris assour- 
dissanls. L'un des partis fut rapidement vaincu et poursuivi 
dans Tobscurité, d'oíi on entendait veuir des hurlements, des 
gémissements et le bruit de coups de massues qui donnaient 
une illusion complete d'une bataille sanglanle. Tout à coup 
toute Ia troupe revint près du feu et se divisa en deux groupes; 
Ia musique changea de mesure, les danseurs se mouvaiont sur 
un rythme plus lent en ^-appanlle sol à chaquepas et en pous- 
sant des grognements. Peu à peu les coups de tanibour et les 
mouvements s'accéléraient et devinrent linalement aussi rapides 
qu'uu corpshumainpeutlesexécuter. Detempsen tenips,ils sau- 
taient enFairàune hauteur prodigieuse; lorsqu"ils retombaient, 
lesmusclesde leurs mollets tremblaieut, de sorte que les raies 
blanclies de leurs peintures avaient Tair de serpents en mou- 
vement et en même temps ils poussaientdescrisbruyants (2). >> 
Les danses d'amour des Australiens sont inenlionnées dans Ia 
plupart des rapports par quelques allusions assez caractéristi- 
ques. 11 est, du reste, assez malaisé de les décrire. « J'ai vu des 
danses, dit Hodgkinson, qui ne sont ([u'un étalage répugnant 
de mouvements obscènes, et, bien (jue j'aie été cachê dans 
Tobscurité et que personne n'ait pu me voir, j'avais pourtant 
honte d'êlre obligé de contempler pareilles liorreurs(3).»11 suflit 
d'étudier ici une seule de ces danses. Ia kaaro des Walchandis. 
« La íôte commence à Ia première nouvelle lune après Ia mois- 
son du yams; les hommes Finaugurent par une orgie. Ensuite 
ils exécutent une danse au clair de lune autour d'un íossé 
entouré de broussailles. Le fosse et les broussailles représenlent 

(i) Eyre, II, 233. 
(2) Bi-ough Smyth, I, 173. 
(3) Hodgkinson, Austrália from Port Macquerie Io Morelon Baij, i8^5. 
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On danse donc souveul pour cliasser ou se reiidre favorables 
les speclres et les démons. 

I'arker a décrit une danse ausLralienne destinée à implorer 
Taide d'un démon três redouté, Mindi. « On érigea dans un en- 
droit écarté Irois images grossières, deux petites et une grande, 
sculptéesdansde Fécorce etpeintes. Cet endroitétait rigoureuse- 
ment tabou. Les liommes et après eux les femmes, pares de 
touífesde fouilles, et tenant dans Ia main une petite vergeavec 
un bouqu.et de plumes, s'approchaient decetendroit; en dansant 
sur un seul rang ils dansèrcjit plusieurs fois en rond autour des 
Moles et s'approchèrentensuitede Ia figure principale qu'ils tou- 
chèrent respectueusement avec leurs verges (I). » Une (igure 
semblable jouait ausslun role dans uuedanse religieuse, qu'Eyre 
a vuechezles Moorundes. « Lesdanseurs,peinlsetparéscomme 
toujours en pareille occaslon, portaient sur leurs tétes des toulles 
de phimes de cacatoès. Quelques-uns avaient des toufles sem- 
blables au l)out de batons qu'ils tenaient dans Ia main, d'autres 
avaient des toufles de feuilles vertes. Après avoir dansé pen- 
dant quelque temps, ils se retiròrent; ils reparurent portant 
chacun une figure bizarre et grossière. ('elle-ci était íaite 
d'une toufle d'berbe ou de roseau, enveloppée dans une peau 
de cangourou dont le còté non poilu était tourné en dehors et 
couvert de petits cercles peints en blanc. De cette figure, émer- 
geait un bàlon portant une touíTe de plumes qui représentait Ia 
tête, deux batons portant des plumes rouges et placés à droite 
et à gauciie représentaient les mains. Sur le devant des figures 
il y avait un bàton, long d'à peu près G pouces, dont Textrémité 
portait un noiud d'herbes ontouré d'un morceau devieuxdrap. 
Celui-ci était peinl en blanc et représentait le nombril. Toute Ia 
figure avait à peu près 8 pieds de long et représentait évidem- 
ment un homme. On promena cette figure pendant un certain 
temps. Ensuile, elle fut remplacée par deux étendards, íaits avec 
despieux, et que portaient deux personnes. Finalementilsdis- 
parurent également et les danseurs s'avancèrent avec leurs 
lances (2). » II est trcs probable que tons les peuples primitifs 
possèdent des danses religieuses ; elles ue sont cependant pas 
encore décrites. Le nombre des danses religieuses qu'on a ob- 

(i) Particr, The Aboriijines of Austrália. Brougli SinyÜi, I, lOõ. 
<2) Eyre, II, 230. 
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servées est três restreinl, mèiiie eu Auslralie. Gerland dit: « ori- 
ginairenient toules les dansos sonl prohaljleineul religieuses », 
mais il lia pas pu le prouver(l). Lesíaits<iueiiüuscoiinaissons 
ne nous permettent pas de conclure daus le seus de Gerland. 
Rioii ne nous oblige à snpposer (|ue les danses auslraliennes 
avaient autreíois une siguilicaliou aulre que celle f[u'une ob- 
servation impartiale doit leur attribuor de ]U)s jours. Un petit 
nombre de danses seuleuieut a le caraclère de céréuionies reli- 
gieuses, Ia uiajorilé, par coiitre, n'a qu'un but eslliéticiue et 
émotionuel (í). 

Le but nest pas toujours idcntique à Tellet. Celui de !a plu- 
part des danses primitives est pureuient estliélique ; leur ellet, 
par contre, frauchit souvent de beaucoup Ia limite imposée. 
Aucun autre art primitif ne joue un role pratique et civilisa. 
teur aussiélevéque ladanse.ISous autres civilisés, noussomnies 
toujours enclins à voir Ia significatioii princi[)ale de Ia danse 
dans les rapports (|u'elle éta])lit entre les deux sexes. C/est en 
ellet Ia seule íonclion sociale de Ia danse inoderne. Mais les 
danses j)rimilives et les danses des peuples civilisés diílèrent 
tellement dans leur nature que Fellet des unes ne perinet nul- 
lement de conclure à TelTet des autres. La pluparl des danses 
primitives manquent justenient de cet élément qui assure aux 
danses modernes Ia íaveur des deux sexes : le rapprochement 
étroit de riiomme et de Ia íeniine. Les danses des peuples chas- 
seurs sont, en general, cxécutées i)ar les homnies seuls, les 
femmes s'occupent seulement de raccompaguenient musical. 
Mais il y a aussi des danses aux<[uelles hommes et femmes 
prennent également part, et celles-ci Ji'üut pour Ia plupart 
dautre but que d'exciter Ia passion sexuelle. Ou i)eut, du reste, 
supposer que les danses des hommes seuls ne sont pas sans 
induence sur Ia vie sexuelle. Un danseur habile et vií,'üureux 
ne maiuiuera pas de íaire une impression proíonde sur les 
spectatrices, et com me un daiiseur habile et vigoureux est gé- 
néralement, eu mème temps, un cliasseurdoué desinômesqua- 
lités. Ia danse pourrail contriimer à Ia períeclion de Ia racc.Ce- 
pendant, quelle que puisse être sous ce rapport Timportance 

(i) \Vuil/.-Gei-l;in(l, II, 755. 
(2) En .'Viistralic, les diinsos csüiéliquos sonl Loujoufs oxéinilócs Ia iiuil, 

les dansos leligicuses co|)endanl lüujours cn [ilein jour. 
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desdanscs priinilivos, olle ne síiurait jiistiíier à elle seulenotre 
hypothèse ((uaucun aulre art priinitif n'a une importance 
aussl considérable que Ia danse. 

Les danses d(!s peuples chasseurs sont presque toujours exé- 
cutées par de noiuhreux assistants. Ordinairemeiit tous les 
lioinnies d'une trilju, inais souvent aussi les membres de plu- 
sieurs tiibus, s'assenibleiit pour ces exercices chorégrapbiques, 
et toute cette foule se meut alors, d'apròs une seule rògle,dans Ia 
même mesure. Totis les observateurs ont, paiié de Tordre « ad- 
mirable » des mouvements rytbmiqucs. L'excitation fond pour 
ainsi dlre tous ces iiidividus en un seul être, mu et excite par 
un seul sentiment. Peudant Ia danse, tous les danseurs sont 
complètcment « socialisés » ; tout le groupe agit etsentcomme 
un organismo uiu((ue. Et c'est là Fimportance sociale de Ia 
danse primitive, lílle oblige et liabitue un certain nombre 
d'liommes, qui sont poussés dans Ia vie ordinaire par les besoins 
et les instincts les |)lus divers, à agir sous une volonté unique, 
dans un sens unique, en vue d'un but unique. Elle raet de 
tcmps en lemps un peu d'ordre dans Ia vie désordonnée des 
peuples chasseurs. Elle est, à côté de Ia guerre, le seul facteur 
qui íasse sentir aux membres (Fune Iribu primitive qulls font 
tous partie d'un seul et môme groupe social, elle est un des 
meilleurs entrainements pour Ia guerre, car les danses gymnas- 
(iques correspondent sous plus d'un rapport à nos exercices 
militaires. Nous ne croyons pas, en disant cela, altribuer à Ia 
danse trop de valeur pourle développement de Ia civilisation 
huuiaiiie. Toute culture supérieure a pour base Ia coUaboration 
bien ordonnée des divers éléments sociaux ; c'est Ia danse qui 
prepare les hommes primitiís à cette coUaboration. 

Les chasseurs eux-mômes paraissent connaitre fimportance 
qu'ont les danses dans leur vie sociale. En Australie, « le corro- 
bori est une assurance de paix entre les dillérentes tribus ». 
Deux tribus qui veulent affirmer leursbonnes intentions vis-à- 
vis lune de Fautre dansent ensemble (1). 

Aux iles Andamanes, les diverses tribus tiennent aussi un 
marche à I'occasion de leurs danses commuues (2). Pour pou- 

(i) W.'\iU-riorl;iii<l, 11,755. « f.hcz les lialntnnts du Ouoonslnnd, on danse 
les corral(ni'is, dunx Ia plaparl des cas. pour sceller Ia paix (après les 
gucrrcs ei les i|ucrelles). » Liiitilioltz, 28G. 

(2) Man, Journ. Anlhr. /«.si., Xll, 892. 
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voir apprécier à sa jusle valeur linfluouce de ces íòtes com- 
munes à pliisieurs tribus, il est nécessaire de savoir qu'elles 
dureut souvcnt três longlerajjs. Liimlioltz, par exemple, parle 
d'une période de foles qui dura six semaines. 

Savoir que Ia pliis haute importancede Ia danse était autre- 
fois daus sou ellet social ue nous expli(|ue pas seulemeut sa 
puissauce de jadis, mais aussi sa décliéauce acluelle. Même 
dans les eondilions les plus favorables, le norabre d'individus 
qui peut pi-eudre part à une danse est assez restreint. Nous 
avons vu qu'en Australie et aux iles Andamanes les liommes 
de plusieurs Iribus danseut ensemble ; mais lesmembresd'une 
tribu de cliasseurs ne sont pas três nombreux (1). Avec le pro- 
grès de Ia civilisatiím, avec ramélioratioii des nioyens de pro- 
duction, les fj;füupes sociaux augmentent; les petites hordes se 
transforment en tribus, dont les membres sont Irop nombreux 
pour pouvoir tous prendre part à une danse comniune, et, de 
cette façon. Ia danse perd peu à peu sa fonction sociale; elle 
perd aussi le respect daus Icíjuel on Ia tenait. Chez les peuples 
cliasseurs, Ia danse esl une cérénionie publicjuc solennelle ; 
chez les nalions civilisées, elle est, soit une représentation 
vide de sens, comme le théâtre, soit un plaisir de société, 
comme le bal. La seule fonction qu'elle ait conservée est de 
faciliter le ra|)prochement des sexes. Mais, môme sous ce rap- 
port, sa valeur est probléraati([ue. Nous pouvions croire que Ia 
danse primitiveservait àraméli()ralioudelarace,car le chasseur 
le plus habile est. géuéralement, aussi le meilleur danseur. 
Mais notre civilisation tient raoius corapte de Fliabileté phy- 
sique que de rinlelligence et les liéros et les héroines d'une 
soirée dansante jouent souveut un triste role dans Ia vie. Nos 
ballets enlin, avec leurs exhibilions repugnantes, peuventtout au 
plus satisfaire Ia badauderie vulgaire du public, pour Tie pas 
employer de termeplus fort. Ou ne peut certes pas diretjue Ia 
danse ait gagné, gràce à Ia civilisation, eu irnportance esthé- 
tique autant qu'elle a perdu en irnportance sociale. Nous avons 
déjà parle de Ia valeur artistique de nos ballets ; Ia jouissance es- 

(i) Voii' surle nombi'e des luoinliros dos divcrscs tril)iis i];>iis Ic Victoi-i;), 
Broiigh Sinylh, I, Ifi. Man estime à 4-<J00 persoiines lai)0|)ul;ilion indifíène 
des iles Andamanes. Le gioupe le plus lorl d'Ksi|uim.uix ipio Boas ait 
rencontré ne complail que 2O liommes (Boas, Ann. liep. Bur. Elhn, 
1884-85. 4261. 
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thétiqiie que prociireiil nos daiisos de socióté aux danseurs et 
aux spectateiirs ne sufíitpasà expliquei' leur vogue. La danse 
moderno est sons tous ces rapporls un acte devenu inutile 
dansles cond itions d"existence qui sont actuellement les nôtres; 
elle est, par conséquent, en évolution régressive. D'autres arls 
ont assume de nos jours le grand role qu'elle avait autreíois. 
Ce que Ia danse (ut pour les peuples cliasseurs, Ia poésie Test 
pour les nations civilisées. 



CHAPITRE IX 

LA POESIE 

Goetlie a appelé Ia poésie des peuples civilisés « le íragment 
des fragments » ; quel nom donnerons-nous à Ia poésie des 
peuples priraitiís? Les oeuvres poétiques des civilisés sontpour 
Ia plupart fixées par l'impression ; celles des peuples primitiís 
ne vivent presque toutes que dans Ia mémoire peu stable des 
hommes; les quelquesfragmeuts qu'enont notes les chercheurs 
européens sont si insufüsants sous tous les rapports qu'ilnous 
semble téméraire de vouloir tirer des  conclusious générales 
de rétude de ces quelques morceaux. Aulrefois, on ne croyait 
pas que les histoires « dépourvues de seus » et les chansons 
« sans poésie >) des « sauvages « puissent avoir droit ànotreat- 
tention. Depuis, voyageurs et raissionnaires se sont elíorcés de 
rattraper le temps perdu ; mais ce travail préliminaire de col- 
lection n'est pas encore commencé partout, etlà oü il estentre- 
pris les résultats n'ont pas été três íructueux. INous ne connais- 
sons pas une seule oeuvre poétique des Fuégiens. La poésie des 
Botocudos nous est connue par quelques chansons de danse. 
Man a collectionné aux iles Andamanes une série de legendes 
et seulement deux chansons. Nous somnies uu peu mieux ren- 
seignós cependant sur Ia poésie des Australiens, des Boschiraans 
et des Esquimaux. Mais pouvons-nous considórer ces histoires 
et ces chansons traduites  en  langue européenne comme des 
matériaux súrs ? Nous ne voulons  aucunement mettre  en 
doute le talent linguistique des Grey, des Bleck, des Bink; 
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mais les idiomes de ces peuples primitifs nous sont tellement 
étrangcrs que iiiôine le plus grand talent linguistique etlaplus 
grande attention ne nous protògent pas contre des erreurs três 
graves. Et si Fon arrive à óviter toute erreur en notant les 
poésies primitives, est-on súr de n'en pas commettre en les 
Iraduisant? Si Ton réílécliit qu'on n'a jamais réussi à exprimer 
envers trancais le charme d'une simple clianson de Gnctlie, que 
le caractère particulier des poésies allemandes se perd même 
dans Ia traduclion en anglais, qui est pourtant une langue 
étroitement apparentée à Tallemand, on ne peut guère espérer 
que les Iraductions en langues européennes puissent rendre le 
carnclère original des (Euvrcs poétiques des peuples cliasseurs, 
dont Ia civilisation et Ia langue nous sont si peu íamilières (1). 
Dans ces condilions, il serait injuste que le lecteur demande 
à ce premier essai une description et une appréciation détaillées 
de Ia poésie primitive. 

Nous ne pouvons donner ici qu'une esquisse préliminaire qui 
aura probablement besoin d'être sérieusementrevue et modifiée. 

La poésie est lexpression par le langage de phénomènes ex- 
térieurs ou.intérieurs sous une forme esthétique et dans un 
bnt esthétique. Cclte définition comprend tout aussi bien Ia 
poésie subjectivc, Ia poésie lyrique qui prôte une expression aux 
phénomcries du monde intérieur, aux pensões et aux senti- 
meuts du moi, que Ia poésie objective qui décrit sous Ia forme 
épique ou dramaliíjue les phénomènes du monde extérieur, 
des faits et des événements objectifs. Dans les deux cas, Tex- 
pression sert un but esthétique; le poete veut provoquer des 
sentiments et ricn que des sentiments. De cette façon, notre 
définition separe d'un côté Ia poésie lyrique de Fexpression 
non poéllque des sentiments et, de l'autre, Ia poésie épique et 
dramafique de  Ia description didactique et emphatique (2). 

(i) ()uVm nous pprmotio do déinonlrer ici par un soul oxemplo comltien 
le   carnctcrc orifjinal d'uno poésio pi-imilivc se perd  par ta traduction. 
Comparcz Ia traduclion litlérale   et  Ia traduclion  libre du lexlc suivant  ' 
qni est une clianson dos indigfcnos do rKncounter Bny: 

Miny-el-ity yarlukO an ãnilie, aly-el-arr yerk-in yangaiãk-ar 
Wliat is li road for me. Ilcre aro üiey slaiirtitig np liills. 
Wliat a fine road is tliis forme wiriding belween lhe hills 

(2) « Clianson polili(pio, clianson vilaino, » dit Gcellie. Les plus bellcs 
poósios lyriquos ne sont que de In rliólori(pio rimco. Et Ia poóSic pliilo- 
sopliiqiio Ia plus profonde n'a rien non plus de poétique, c'cst de Ia di- 
dactique riniée. 

GiiossE 12 
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Toute poésie vient du sealimeiit et va au soiitimeiit. Ccst là le 
secret de son influcnce. 

Dans ses Príncipes de sociologie, Herbert Spencer a prétendu 
que Ia poésie de Ia civiüsatiou primitive était une poésie uon 
difíérenciée, qu'elle n'avait pas encore íorraé de genres poé- 
tiques, mais qu'il y avait eii germe dans chacune de ses (Euvres 
des éléments Jyriques, épiques et dramatiques. C'est tout àfait 
coníorme à ia tliéorie de Févolution, mais cela ne concorde 
pas avec les faits. Dans les civilisations les plusiuíérieures qui 
soient accessibles à nos recherches, les genres principaux sont 
aussi indépendants et aussi complets que dans notre civilisa- 
tion. 11 est vrai que Ia poésie lyrique des peuples primitifs 
coutient beaucoup d'éléments épiques et que leur poésie épique 
a souvent un caraclère lyrique ou dramatique. Mais, si cela suf- 
fit pour dire que Ia poésie primitive n'est pas diílérenciée, on ne 
peut nullement lui opposer Ia poésie dos civilisés, car 11 n'y a 
jamais eu et 11 n'y aura jamais de poésie uniquement lyrique, 
épique ou dramatique. 
- Rien n'est plus accessible à riiomme que ses propres senti- 

ments et c'ost pour cela que Ia poésie lyrique est ia íorme Ia 
plus naturelle de Ia poésie ; aucune façon d'exprimer ce qu'il 
sentne lui est plus accessible que le langage, etc'est pour cela 
que kl poésie lyrique est Ia forme Ia plus naturelle de Fart. Le 
langage, Ia phrase qui exprime un seutimentn'a qu'à assumer 
une forme esthétique, et à répéter, par exemple, Texpression en 
question, pour devenir lyrique. Un petit garçon de cinq ans 
trouve un papillon et exprime Ia joie que lui procure cet évé- 
nement par les paroles : « Oli le beau papillon ! » Ces paroles 
expriment un sentiment, non pas pour le communiquer à 
d'autres, mais seulement pour lui donner une expression : elles 
n'ont dono aucun but pratique ; mais elles n'ont pas non plus de 
forme esthétique : elle ne sont douc pas lyriques. Le papillon 
íait cependant tant de plaisir au petit garçon qu'il continue de 
répéter ces paroles, il les redit maintenant à intervalles régu- 
liers et, en même temps, il leur donne une cortaine cadence. 
Ses paroles se sont transformées en chanson. 

Les chansons par lesquelles les peuples primitifs disent leurs 
joies et leurs peines ne sont, en règle générale, rien de plus que 
des phrases simples cxprimées sous une forme esthétique 
simple : Ia répétition et Fordre rythmique. Ehrenreich nous a 
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coinmuniqué quelques échantillons des chausons que les Boto- 
cudos oiit coiitume (riiiij>roviser (ous les soirs sur les événe- 
inents du jour. « Aujourdliiii Ia chasseíutbonne; nous tuâmes 
iin animal ; nous avons de quoi inanger ; Ia viande est bonne; 
rcau-do-vie esl bonne. » Ou bien : « Los jeunesfemmesne volent 
ricii; moi, jo ne volerai rien ! » Un cliant d'éIogo en riionneur 
du clief d'une hanüe ost encere plus court: « Le chef n'a pas 
peur (1) « ! Oii rylhino cl repete plusleurs fois cliacune de ces 
phrases.  • 

La poésie lyrlque des Australiens ne s'élève pas beaucoup au- 
dessus du nivcau de celle des Botocudos. Nous possédons 
maintenanl un recueil assez volumineux de chansons de 
toulcs lesparlies du conlinent australien ; presque toutes con- 
sistent en une ou plusieurs pbrases rytbraées qu'on répète à 
rinlini avec ou sans reírain (2). On improvise ces chansons à 
toute occasion. « Pour un vieil Australien, dit Grey, une chan- 
son est ce qu'une chi([ue de tabac est pour un matelot. S'il est 
malheureux, il clianle ; s'il est heureux, il chanle également; 
sil a faim, il chante; s'il est ivre, — pourvu qu'il ne le soit 
pas par trop, — il diante plus que jamais. « Au retour d'une 
chasse heureu.se, une tribu entonne une sorte dhymne natio- 
nal. 

I^cs Xarrinycri vicnnent 
Les Narrinyeri vicnnent 
lis viendront tout à Tlicuro 
lis apportont des cangourous 

lít ils vont vile, 
Les Narrinyeri vicnnent (3). 

Et le voj^ageur íatigué chante : 

Maintenant jc siiis íatigué, 
A travers tout Ycrna jusquMci 

Cétait un chemin ctcrnel (4). 

(i) Elii-cni-cich, Zeilschr. f. EthnoL, XIX, 33, 61. 
(2) Foiit seulos o\TO])tion íi cela dcux po6sics phis longues que Grey 

nous coniiiiunif|uc. Greypiótend nvcir liltóraleinonl li-nduil les originaux- 
Mais Gerland a insiste sur Ia faclure aftinciellc des strophes et sur Ia 
rime croisce qui sonl ineonnues en Australie. Nous croyons que les deux 
cliansons sont des Iraductions lil)ros de poósics auslraliennes. Grey, II, 
3i2, 3ir>. Wailz-Gorland, VI, 757, 75S. 

|3) Tnplin, The Narrinijeri. 
(4) líyre, II, 239, d'après Teiclielmann et Schiirmann. 
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Le chasseur qui se repose le soir près du feu de camp, se re- 
memore ses joies cynégétiques par une cliansoii : 

Lc caiigourou citiirail vitc, 
Mais nioi jo coiirais plns vite encorc. 

Le caiiiíoiirim ('lait gras, 
Je lai inaugé. 

Cangourou ! (laiigouroii (1)! 

Un autre voudrait manger de Ia cuisiiie curopéenift : 

Les pelils pois qiio les lilancs inangenl 
Je les voutlials bieii! 
Je les voiulrais bieii (á)! 

D'une façon générale. Ia vie des Iíuro])éeiisJoiirnilaux poetes 
australiens Ia matière de nom])reiises poésies. L()rsqii'on inau- 
gura un cliemiu de fer dans le pays des Narrinyeri, Taspect de 
Ia locomotive produisit une imprcssion si jjrofonde sur les in- 
digènes qu'ils Ia chantaient dans une clianson ([ui accompagne 
les corroboris: 

Vous voyez Ia íuiiiée près de Kapunda, 
La íumée sort à intervalles réguliers. 

Si Ton y jelte un coiip d'u!Íl, elle a Tair d'un brouillard, 
1-^IIe soufíle coininc une baleine. 

Et lorsquon mit laigle doré d'nn baleau sur une maison de 
Gulwa,ilsimprovisòrent,séan(;e tenante, une clianson, décrivant 
révénement et qui avait pour refrain : 

Oh ! lc dindon de Gulwa ! oU ! lc dindon de (julwa (3)! 

Les guerriers qui se préparent à Ia guerre apaisent leur co- 
lère par une clianson dans la(}uelle ils goúlent d'avance Ia ven- 
geance qu'ils prendront sur Tennemi: 

Percez-lui le íront, 
Pcrcezlui Ia poitrinc, 
Perccz-lui lc foic, 
Percez-lui lc cujur, 

(i) Spencer, Descriptive Sorioloijy. 
(2) En  original   :  Pindi  inai  birkihirki purralo parralo.  Hyrc, II, 

d'api'ès Tcichclmann et Schürrmann. 
(3) Taplin, The Narrinyeri. 

289, 
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Percez lui les rcins,' 
Porcezlui Fépaule, 
Pcrccz-lui Ic ventre, 
Percozlui les cotes (1). 

et ainsi de suite jusqu'au dernier membre. Ou bien, ils s'en- 
courageut en éuumórant leurs armes. 

Hoiiclier de lUirrii, massue et lance, 
Al)|)()rtez le l)0()riicrang de Bérar. 
Lc large liootnerang de WaroU, 
Ceintiires, pcndants, tablicrs de Boodan ! 

Sautez, sautez ! vise/, bien 
Aveo Ia lance d'éinou à nianclie droit (2) ! 

Quelquefois Ia cliausou elle-inème doit servir d'arme. Les 
chansous railleuses sout tròs en vogue eu Australie. Grey (3) 
nous eu cite uue, destiuée à railler uu iudigòue : 

O quellc janil)e ! 
O (|uélle ]'aird)e ! 

Ah, le gas à Ia lianclie do cangourou ! 

Lorsque pour Ia preraière íois ou vit apparaitre dans le pays 
des Wailvvuudes ageuts de police indigèues, ou les raillait de 
Ia façou suivante : 

(MurcY. donc, aveiigles, vous lous, 
Courcz donc, pour toujours, j'espòre, 
A Sydney, à Sydney, pour toujours, 

Adieu (i)! 

Quaud uu anil pari, les aulres eliauleut: 

Rotourne, reiourne, oh ! 

Lorsque le preuiier indigèiio de Pertli s'embarqua pour 
TAngleterre, les autres chantaieut eu répélaut iufmiment: 

Oii va le baleau solitaire? 
Jamais jc ne revcrrai iiion anii. 

Oii va le baleau solitaire (3) ? 

(i) Groy, II, 3oo. 
(2) Ilotii-i-y, Joiirn. Anlhr. /;i.s/., III, 2^5. 
Í3) Groy, "H, 3o8. Trailucüoii daprès Wailz-Gorland, VII, 757. 
{/)) lloncry, Journ. Anlhr. Insl., III, 2//,. 
(5) Grcy, II, 3io. TiNuhuliori (Taprès Wailz-Gcrland, II. yòC). 
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Et si uii iiidigòiic pari pour Ic pays dout (iii Jic rovieut pas, 
les femmes de Ia tribu eiitonneiit Ia plaiiiteímièbre. Greyiious 
en communique uii écliantilloii qu'il a ti'ouvé chez les tribus 
du Sud-Ouest lors de rcnterrcinciit d'unjeune hoinme : 

Les jeunes femmes chantent: 

Mon jcunc írère 

Les vieilles femmes chauteiil: 

Ensemble ; 

Mou jcunc fils 

Jamais je no Ic rovcrrai, 
Jamais jc nc le revcrrai. 

Pour en liiiir, nous doiiiierüiis eiicore uii échaiilillon de Ia 
poésie « religieuse » des Auslraliens, c'est-à-dii'e une chanson 
qu'on chante à Ia cérémonie dlnitialion sur Io Murray iiifé- 
rieur: 

Aujoiirírimi vons cies cncorc inaladc, 
Mais bicntôt votre bar))c ixiusscra, 
Alürs vous mangcicz avec ics bommes 
La chair du canard magicjuc (1). 

I^a plupart des vers de cetto espèce, surlout les cliants ma- 
giques qu'on chante aux cérémonies do cunjiiration et pour 
guérir les malades, sont incompréheusiblos pour nous et pro- 
bablement aussi pour les iudigènes non iiiiliés. 

Man ne nous communique aucuu éclianliílon de Ia poésie ly- 
rique des lies Andamanes. 11 Ia caractérise cependant d'une fa- 
çon générale, ce qui nous perinet de dire ([u'elle ne se dis- 
tingue pas beaucoup de celle des Auslraliens. « Le sujet des 
vers, — une aventure ou un événement quelconque qui a frappé 
le i)Oète ou sa tribu, — est mis sous Ia forme d'un disticiue, 
suivi d'un refrain (|ui consisto souvent en Ia répétilion puro et 
simple des deux vers (2). » 

« Presque cbaque Es(|uimau, dit Boas, a sa clianson ot sou 
air à lui. Ces chansons traitent les sujeis les pius varies : Ia beaulé 
de rété, les pensées et les sonlimenls du poèle à diversos occa- 

(i) rifougli Sinyll), I, <j-i. 
(2) Mim,'Journ'. Anlhr. insi , XII. 38.j. 
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sioiis, par exemple qnand il gtiette uii plioque oii qu'!! est 
irrite contre un camarade ; ou bien elles parleiit d'un événe- 
nement iinporlant, d'uii loni,^ voyage. Oii aime Ijeaucoup les 
vers saliriques. » « La forme poétiíjiio des chansons est rigou- 
reusement réglée : elles sont divisées en vers de dillérente 
loiigueur qiii alternerit régiilièrement (l). » Boas a note im 
graiid iioini)re ile chansons, mais il n'en a pas traduit une 
seule. Rink, par exemple, traduit quelques poésies caractéris- 
tiques, nous en reproduisons trois ici. On verra qu'en plus d'un 
point elles Temportenl sur les poésies australiennes et boto- 
cudos. La première de ces cliausons provient d'un indigène 
groenlandais appeié Kukook « qui était un mauvais chasseur, 
mais un bou aini des lMiru|)éens » ; elle a été chantée il y a à 
peu [)ròs soixante-dix ans, lors d'une fète dans Ia partie méri- 
dionale du Groeidand. 

« Le méchant potil Kukook — imakayah hayali, imakayahhah 
haya — parle aiiisi: 

Jo veux (juiller Io pays, — Dans un grand bateau, — Pour Ia 
petite íemme douce, — Je veux me procurer des perles, — Des 
perles qui out Tair d'òlre cuites. — Alors, quand je serai allé à 
rétranger, — Je reviendrai. — Mes mécliants petits parents, — 
je les appellerai tons à moi — et je leur donnerai une bonne 
ràclée — avee un gros bout de corde. — Alors, je me marierai 
— et je prendrai deux (femmes) à Ia fois. — La cliarmante pe- 
tite — ne porlera ([ue des robes de peau de plioque tachetée, — 
Et Tautre petit trésor — aura des robes en peau de jeunes 
phoques (i). >> 

- Notre second échantillon est un dialogue satirique chanté 
par deux Groenlandais de TEst. 11 nous rappelle, d'une façon 
frappanle les Schn<ulalüipi'ln, aveclesquelsse défienl les jeunes 
gens de Ia llaute-Bavière et du Tyrol. 

(i) Boas, Ann. Reporl Bur. of Elhn., i88'4-85, G^f). 
(2, Voilà quolquoíi-ims de ces vers en oríí;inal : 

Kukúrssuanf^iiak imakaja haijà 
Iniakaja ha 

Haijà akalulerângame iinaka liajà 
Imakaja ha 

Ilaijà aiiahi:^ kumârpiingà imakaja haijà        • 
Iniakajà ha, etc. 

Lc rcri',iÍT. « iin.-ikíij,'! Iijiljà » n'a pas de sons, il corrospond à peu près 
;i notre Trii hi l.i l,i. 
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« Savdlat : Le Sud, le Sud, ò le Sud là-bas. — Oiiaud je 
demeurai sur Ia cote du milieu que rcncoutrai Pulaiigitsissok 
— Qui avait engraissé à íorce de maiiger du lurbut. — Lesgens 
de Ia cote du Milieu ne saveut pas parler, — Parce ([u'ils ont 
honte de leur laiigage. — Et par-dessus le uiarclié, ils soiit 
betes. — Leur langage n'est pas uniforme. — (Juelques-uns 
parlent corame ceux du Nord, d'autres comme coux du Sud. 
— Cest pour cela que nous ne les comprenons pas. 

Pulangitsissok : II y avait un tenips ofi Savdlat désirait que 
je fusse un bou rameur de kayak,— pour (juc je pusse prendre 
un bon cbargement sur nion kayak. — 11 y a bien des années, 
11 me demanda de cliarger lourdement mon kayak. — (^e fut à 
l'époque oíi Savdlat avait attacLé son kayak au mlen, parce 
qu'il avait peur de renverser. — Alors, il pouvait cliarger son 
kayak tant que cela lui plaisait. — Lorsque je dus te remor- 
quer et que tu crias à faire pitié, — et que tu eus peur, — et 
que tu faillis renverser ton bateau, — et que tu dus te tenir aux 
cordes de mon kayak. » 

La troisicme cliauson est une grande rareté, si nous tenons 
compte du degré de civilisation des Esquimaux. Cest Ia des- 
cription lyrique d'un aspect de Ia nature, des nuages assemblés 
autour d'uue cime de montagne : 

« La grande montagne de Koonak là-bas au Sud, — je Ia 
vois. — La grande montagne de Koonak là-bas au Sud, — je Ia 
regarde. — La lueur brillante au Sud là-bas, — je Fadmire. — 
Au dela de Koonak, — s'étend ce qui enferme vers le Sud — le 
Koonak. — Regarde, comment au Sud — ils (les nuages) se lò- 
vent et changent. — Regarde, comment vers le Sud — ils s'em- 
bellissent Fun Fautre, — Tandis qu'elle (Ia cime) est voilée du 
côté de Ia mer — par des nuages errants, — enveloppée du 
còté de Ia mer — par des nuages aux belles nuances (1). » 

La matière de Ia plupart des cbansons primitives est pauvre 
et grossière. Mais elles ne méritent pas moins toute notre atten- 
tion, parce qu'elles nous font connaitre Fâme de Fhomme pri- 
mitif. Ce n'est que raremeut que Ia poésie lyrique des peuples 
chasseurs s'élòve un peu au-dessus du niveau habituei; au cou- 
traire, elle se complait plutòt à rester dans Ia s[)liòre des plai- 

(i)   Ces  deux  dernières  chansons  sonl ói 
dépourvu de sens. 

Icnionl suivies d'un rcfraia 
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sirs matériels. Ceux-ci foiil le sujei de Ia plupart des ojuvres 
poéliíiues priiiiilives ; nous ne íaisons aucun tort aux poetes 
priiiülits eu disaut (jue leur enthousiasme vient aussi souveiit 
<le Teslomac (jue dii coeur. Un esthéticicii idéaliste criera natu- 
relleiueiit au sacrilège si nous considéroiis comme des oeuvres 
poéliqiies les chausous célébraiit le maiiger et le l)oiredes Aus- 
tralieus et des Botocudos. EUes le soiit cependant, parce 
qu'elles sout, eu langage rylhuié, lexpression de seutimeiits. 
II n'y a pas de seutlineiit poétique eu soi, il n'y a pas iion plus 
de seutiment qui ne pourrait pas deveuir poétique, du momeut 
qu'il est exprime sous uneíortue eslliétiquoet dans uu jjutestlié- 
tique. Le seutiment de colère que nous avons soulevé en 
abusant du terme poésie s'apaisera peut-ôtre si nous rappelons 
à nos lecteurs ((ue nos poetes les plus délieats iront pas 
dédaigné nou plus de célébrer à Foccasion les joies d'une table 
bien servie. 

Si nous renconlrons daus Ia poésie lyrique primitive à clia- 
que iustant des sujets qui nous sembleut três peu poétiques, 
nous y cliercheruns par contre iuutileraent les sentiments 
qui possòdeut chez les Européeus le privilège iucoutestable de 
íoriner des sujets |)()étiques. Ouvrez n'iuip()rte quel volume de 
poésie lyrique et vous verrcz que Ia plupart des pages traitent 
des joies et des douleurs de Tamour. L'art poétique primitif ne 
parle que Irès grossièremeut des rapi)orts entre lesdeux sexes. 
Nous n'avons pas réussi à découvrir une seule chauson d'amour 
dans les poésies des Australiens, des .Mincopies et des Botocu- 
dos, et en ce qui concerne les Esquimaux, Rink, Tun des meil- 
leurs connaisseurs de ce pcu|)le, dit expressément « ([u'ils con- 
naissent à peine le sentiment de Famour (1) «. Cela nous parait 
étrange. Y a-t-il uu sentiment qui remue l'àme plus profondé- 
ment, ([ui ait JJIUS besoiu de s'expriiner en paroles poétiíjues 
que Tamour? Pour Thomme civilisé, il n'y en a pas; mais il 
n'en est pas de môme pour le primitif. Plusieurs íois déjà 
nous avons vu ([uUl serait faux (Fattribuer aux liommes d'uue 
civilisation intérieure les sentiments de ceux d'uneculture su- 

(i) liiiik, 89, II nsl vrai (juc nolrc connaissanco de Ia lyriiiuo piiiiiilive 
csl li-ès (Icfoclucusc. Mais si famour avail jjour los ])iimitifs Ia iiièiiic sigiii- 
ficalioii ([uo |)Our" los peiiples siijiéricurs, nos colleclions, queliiuc pauvres 
<iu'cll(>s soient, dovi-aioiiltoiilcriir uii noaibro rclali\o.neiU grand de chan- 
sons (raiiioui'. 



186 LES   IJEBUTS   DE   L ART 

périeure. L'amour, daus le sens que iious liii doiiiions, est une 
fleur qui no poiivait pas pousser cliez les peuples cliasseurs. Ce- 
qu'on appelle ainour au Groenlaiid et eu Auslralie]i'e,st pas une 
inclination intellectuelle commo cliez uous, mais une passion 
sensuelle qui disparait aussitot satisfaite. Nous ne nierons pas 
qu'il y ait des exemples d'araour « roniantique » niénie chezles 
peuples inférieurs, mais ce sont là des excepUoiis. ("hez les 
gens mariés, il se développe cependant souvent une ])ri)fonde 

. amitié conjugale. Mais cel amour conjugai n'a pas besoiii, pas 
plus en Europe qii'en Australie, de s'épanclier en paroles poé- 
tiques. Westermarck a certainement raison, au moins d'une fa- 
çon générale, lorsqu'il dit qu' « aux stades inférieurs de Févo- 
lution du genre Immain, Tamour sexuel le cede en vigueuràla 
tendresse aveclaquelleles parentsembrassentleursenfants»(l). 
Nos collections contiennent, en elíet, des plaiutes sur Ia mort 
d'un parent ou dun membre de Ia tril)u ; mais c'est en vain 
que nous chercherons une plainte lyrique sur Ia mort d'un 
amant ou d'une fiancée. 

Ge qui nous surprend moins, c'esl que Famour de Ia nature, 
qui a íait naitre taut d'épancliements lyriques cliez les peuples 
supérieurs, se manifeste à peine dans Ia poésie des peuples 
chasseurs. Lliomme primitif est Tesclave dela iiature, et 1 es- 
clave qui doit gagner sa vie sons les coups de íouet de sa maí- 
tresse n'a ni le temps, ni Fenvie d'admirer Ia grandeur et Ia 
boauté de celle-ci. 11 n'est donc guère élonnantfiiie Ia poésie ly- 
rique des Australiens, des Mincopies et des IJotocudos ne 
montre pas trace d'un sentiment de Ia nature; il est au contraire 
curieuxque Riuk ait pu trouver cliez les Esquimaux Ia chanson 
citée plus liaut et qui nous rappeJle les descriptions lyriques 
des beautés de Ia nature que nous trouvons dans les littéra- 
tures des peuples européens. 

En règle générale, Ia lyrique des peuples chasseurs a un ca- 
ractère exclusivement égoíste. Le pocMe diante ses joies et ses 
douleurs personnelles, rarement il parlo du sort de ses frères. 
Les seuls exemples de poésie sym[)atlii(|ue qno\i ait trouvésen 
Australie sont les plaintes fúnebres dont nous avons déjà parle, 
et celles-ci se cliantent seulement en IMionueur des plus proclies 
parents ou des membres de Ia tribu. La compassion d'un homme 

(i) Westeniinrck, Ilisionj of human Marriagc, SSy. 
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priiuilif se ))ui'Jie à sa Iribu; s'il pense à unétranger,il en parle 
comme d'un enjieiniou d'un êtreméprisable.Cest un traittrès 
caractéristiíiue de lous les pouples inférieurs que d'aimer sur- 
tout les chaiisoiis saliri((uos (1) et iious avoris vu combien cette 
satire est basse ei grossière; olie se dirige principalement coiitre 
lesdéfauls pbysi(|ues. Les peuples sauvages sont aussi cgoistes 
et dépourvus de pitié que les enfants civilisás. A Berlin, j'ai ren- 
conlré devaiil Ia |)()rle d'uae école une bande d'enfants qui se 
moíiuaieut d'uiie pelite filie paralysée : 

CIjoiiit, cljouil, chouit, 
Annc a Ia jaínl)c trop courtc, 

Cliouit, cliouH, chouit! 

O qiicllü jaiiibo, o qiiellc jambo, 
Ali, le gas aux hanclies de cang-ourou 

cbantaient les Austraiionssur le Kiiig George's Sund. 
L'art lyrique primitif est aussi pauvre et grossier que Ia vi& 

primitive. Mais cette expressiou de sentiments grossiers a cer- 
tainemeut pour le [toète australienou miacopie lamèmc valeur 
que Texpression délicate de sentiments raflinés pour TEuro- 
péen. La cbanson est dans toutes les formes de son évolutioii 
le produit d'un sentimcnt qui clierclie à s'exprimer; toutes ses 
formes oiit donc à peu près le môme etíet : clles soülageat et 
allranchisscnt leur autour. Le poete australien le plus grossier 
peut dire avec le Tasse do Goetlie : 

l)ic Thrüne liat uns di ■ Natur verliclicn 
Den Schrei dcs Schmerzps, wcnn den Mann zuletzt 
Ks nicht mclir triigt — und mir nocli über alies — 
Sie Hess iui Schnierz mir Melodie und Rede, 
I)ic tiefste Fiillc rueinor Nolli zu klagen : 
Und wenn der .Mcnscli in seiner Qual verstuuiuit 
Gab ruir ein (íott zu sagen, was ich leide. 

Lorsque Grey, revenant à Pertb, mangea un jour des coquil- 
lages taboués, sans se préoccuper des averlissements de son 

(i) Parmi los cimi chaiisoiis esquiinauí^ s coiiiuiunúiuées parRiiilí, Iroi» 
sont des chnnsons saliiiíiuesí. 
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compagnoa indigène Kaiber, celui-ci exprima ses angoisses sü- 
perstitieuses par une cluuison que Grey reulendit chanter jus- 
qu'à une heure avancée de Ia nuit : 

Oh! pourquoi a t-il inangé les coquillages, 
Maintenant Ics magicicns vont créer Icinpèles et tonnerre. 
Oh ! pouniuoi a-t-il inangé les coquillages. 

II endormait aiusi sa terreur. « La poésie esl Ia berceuse de 
nos douleurs » dit Stuart Mill. 

Si cette poésie lyriquo inspirée par I'ég()ísnie a une valeur 
pour le poòte lui-mème, peut-elle en avoir aussi pour d"autres? 
Lliomme primitif est indillérent aux joies et aux douleurs du 
procliain. Nous pouvons donc croiro (jue (;es chansons qui ne 
se rapportent quauxplaisirselaux [leiiies personnels du poete 
seront indillérentes à autrui. A notre grande surprise cependant 
nousapprenonsqull enesttoutautrement dans laréaiité.«13eau- 
coup de cliansons, dit Boas, sont tròs cn faveur cliez les Esqui- 
maux et se chantent comme chez nous les chansons popu- 
laires (1). » Auxiles Andamanes,il suflit(£uelquefois(l'une seule 
chanson pour assurer « rimmortalité » à son auteur (2). En Aus- 
tralie, il y a des chansons connues dans le continent entier et 
conservées pendant plusieurs générations. « 11 y a parmi les 
indigènes des poetes célebres dont les chansons se i'épandeut 
de proche en proclie et se chantent coinrae en Europe les chan- 
sons à Ia mode (3). » Ce qui n'est pas pour dimiuuer notre 
étonnement, c'est d'apprendre que «les chansons célebres sont 
chantées aussi par des tribus qui ne les compreunent pas » (i). 
Cest pourtant dans ce fait étrange que reside Ia solution de 
toute rénigme. 11 est évidentque le public priinitií tient moins 
au fond des chansons qu'à leur íoruie (5). 11 íaut se rappeler 

(i) Boas, Rep. liar. Ethn., i884-85, G/,(j. 
(2) Man, Journ. Anthr. Inst., XII, 38y. 
(3) Wait7.-Gei'lan(], VI, 755. 
(4) Waitz-Gcrland, VI, ySG. 
(5) II nc manque pas cn Europe de c;is aualogucs. 11 s'en Irouve un 

exemple intéressant d.ans le Décaniéron de Boccace. A Ia findo Ia cin- 
quième nouvello du quatriênio jour (c'esl rhistoiro do ['ainanl assassino 
par les frères de sa maitresse ei dont cello-ci a cache Ia têlo dans im pot 
de fleurs) se trouvc ce passage : « Ma poi a cesto tempo divenula ijuesla 
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que lout poete lyrique primitif est en même temps composi- 
leur, que toute poésie primitive est en méme temps une chan- 
son. Four le poeto, les paroles de Ia chanson peuvent bien avoir 
une signilication indépendanle ; pour les autres, elles n'ont de 
valeur qu'en lant que liées à une mélodie. Souvent, en eftet, 
on sacrifie sans Ia moindre hésitation le sens d'une chan- 
son à Ia forme. « Beaucoup d'Australiens, dit Eyre, ne peu- 
vent vous dire ce que signiüenl leurs propres chansons, et je 
crois que les explications qu'ils vous en donnent sont en general 
três incomplètes, car ils attrilnient plus de valeur à Ia proso- 
die qu'à Tidée (1). » Un autre auteur écrit : « Dans toutes 
leurs chansons de corrohori, ils répòtent et transposent les 
paroles pour varier ou ohserver le ryllime ; leurs chansons 
deviennent incompréhensihles (2). 11 en est à peu près de même 
chez les Mincopies. « Ils s"efforcent avant tout, dit Man, d'ob- 
server Ia mesure; dans leurs chansons, tout, même le sens, 
est subordonné au rythme. » lis prennent les plus grandes 
libertes, non seulement avec les raots, mais encore avec Ia 
syntaxe. 

Voici par exemple le rcfrain d'une de leurs chansons : 
chêklú yâ lak-u-myr-à ? — c"est-à-dire « qui a manque Ia tor- 
tue dure ? » En prose Ia même idée s'exprimerait par : « mij-a 
yâ-di cliê —baleu là kâchi-re? » lei comine presque partout 
les mots ont été deformes de façon à devenir à peu près inin- 
telligibles (3). 

II arrive assez souvent ((ue lauteur d'une nouvelle chanson 
doit en expliquer le sens à ses auditeurs (i). Parmi les chan- 
sons réunies par Boas chez les Esquimaux, il s'en trouve cinq 

cosa manifcsla a iiiolli. fii alcuoiio cho composc qiiella canzonc Ia (inale 
ancora oggi si canta, cioc : 

Qiiale esso fu Io mal crisliano 
Clie mi furo Ia grasca, etc. 

Ouoila novclla clic, Filomena aveua delia, fu alie dontie caríssima per clô 
che assai volle averano qiiella canzona iidila oantare, nè mal avcan polulo, 
per domandarne. supere (jual si fosse Ia cagione per che fosse stato fallo, 

(1) Eyre, II, M.). 
(2) liarlow, Journ. Anlh. Insl., II, 17/,. 
(3) On a pu ]iar ià cxpiiiiuor Toriginc (l'iin langage poélique spécial 

(lonl l'oxislenco a cló conslatéc cho/. pliisicurs ppiiiiics. 
(4) Man, Journ. Anlh. InsL, XII, 889 ei 118. 
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dont le texte consiste uniquemeut eu une répétition rylhniique 
d'une interjection dépourvuo de sens (1). 

La conclusion slmposedonc que Ia lyrique primitive a avant 
tout une signification musicale ot que le sens poétique reste au 
second plan. 

On a souvent préteudu que lévolution de Ia poésio commen- 
çait par 1'épopée. La vérilé est que lliistoire lltléraire des 
peuples europóens commence par des ojuvres épiques; mais 
les épopées liomóriques ne sont pas plus primitives que ne le 
sont les armes de bronze de leurs lióros. Dans Ia véritable poésie 
primitive, Fcpopée ne tient pas le premier rang. Une poésie 
épique est un récit écrit sous une forme esthétique et dans 
un but esthétique. 11 n'est pas absolument nécessaire qu'un 
récit poétique ait aussi une forme poétique. Un récit rime 
et rytlimé peut nèlre pas poétique, tandis qu'un auli-e récit 
en prose simple ^peut lêtre beaucoup. Les épopées des Min- 
copies, des Australiens et des Boscliimans sont en prose, 
abstractiou faite de quelques passages rytlimés. 11 n'y a que les 
contes [Marchen) des I^^squimaux qui se récilent sur uue forme 
rythmée spéciale. Le signe caractéristique d'un récit poétique 
consiste en ce que celui-ci ne doit agir que sur Ia sensibilité. 
Tout récit qui poursuit un autre but, iustruclií par exemple ou 
pratique, n'est pas poétique, quelle que puisse ôtre sa forme. 

Théoriquemeut il est três facile de distinguer uu poème 
épique d un autre poème. Pratiquement, il en est autrement, 
bien que nombreux soient les théoriciens qui s'y sont trompés. 
Notre définition trop simple ne peut s'appliquer à tous les plié- 
nomènes dans leur coraplexité. Comment distinguer, par 
exemple, un poème épique d'une tradition historique ? Voici 

íi) Nous ajoulons ici quelques remarques sur les formes de Ia poósic 
lyrique primitive. Boas nous a renseignés assez exaclemcnt surlesrègles 
(íe Ia poétique des Esquimaux. « Toute syllabe longue peut ôtre rempla- 
cée par deux ou trois courles; d'autre8 syllabes courlos se mettcnt 
comme non acccntuécs devant Ia partie accenluée du picd. BITC, tadap- 
tation rythmique des paroles à Ia mélodie est três arbitraire et Irès 
changeante, de sorte qu'il est au fond impossiblc de parler de pied mé- 
trique; cela prouve aussi clairemcnt que le rythme musioal decide avant 
tout de Ia forme. On règle assez exactemcnt Vordre rythmique des mots 
d'après Ia quantité et non- d'après Faccent toniquo. » Boas, 05i. « Le 
rythme des Australiens, par centre, parait repoacr surracccnttonique. En 
outre, les Australiens connaissenl aussi Ia rime. » Wailz-Gerland, VI, 756. 
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iiii coiilo aiulainiin : « L'une des ancôtres des Miiicopies avait 
iiii lils doiiL Ia íorcc niusculaire et les liauts íaits lui valurent 
une grande gloire. Mais sos qualités lui suscitèrent l'envie et 
Ia liaine nioitelle iFun autre Iionime appelé Bereiji. Un jour, 
vers Ia saisoii des pluies, Bereln se rendit cliez les personnes 
eu queslioii et ieur demanda lautorisation d'enlrer dans leur 
barque. lis y cousenlirent, et Ijerel)i, qui portait une liaclie rouil- 
lée ei une pierrc à aiguiser s'assit aupròs deux. Après avoirdé- 
])Osé ses ustensiles, il s'approclia du jeune liomme,lui prit le bras 
et leílairadela main à répaideeoiiirnesil adiuiraitles muscles, 
mais tout eu niurmurant qu"il avait linleution de teindre ses 
lèvresdesang. Tout à coup il mordit traitreusement le bras du 
jeune honmie, et celui-ci mourut. Mais les dents de Tassassin res- 
tèient Oxéesdans Ia cliair de sa viclime et,commeil ne pouvait 
se dégageçjil íut pris et tué par les amis du défunt. Ensuite on 
jeta les deux cadavres dans Ia mer oü le jeune bomme se trans- 
forma en lézard et le meurlrier en un poisson venimeux. La 
mère dans sou désespoir com mi t des crimes si terribles que le 
dieu Foulouga envoya le déluge comme punition (1). » 

Gette bistoire, abstraction íaite de sa ün, pourrail três bien 
passer pour une tradition liistorique {-l), mais elle peut aussi 
avoir été invonlée. iVous devons avouer que nous sommes inca- 
pables de nous y reconnailre. 

D'ordinaire on se tire três bien de diílicultés de ce genre en 
disant : tout conte íantastique est poétique. Cest qu'on oublie 
que Ia notion de íantastique varie beaucoup selon les individus 
et les peuples. 11 est évident qu"un Européen instruit Irouve 
íantastique ([u"un bomme se cbange en poisson ou en lézard, 
mais cela parait tout naturel à un Mincopie. II faut du moins 
avant tout se garder de confondre poétique avec íantastique. 
Le |)oète a besoin de íantaisie, c'est-à-dire dimagiuation créa- 
trice, et Ibomme de science en a tout aussi besoin. 11 faut au 
moins autant dimaginalion j)Our résoudre un problème de 
malhématic|ues ou construire une liypothcse de physique que 
pour inveuler un conte de íée. La diílérence essentielle est 

(i) Man, Journ. Anlhr. Iiixl., XII, 1G7 et suiv. Cest à ce récil ([ue se 
rapporlc Ia poésic cilée [). 22. 

(2) Le fait qtie le iiieurlrier porU; une Iiachc rouilléo, donc en for, indi- 
■fjuerail que Ia tradilion n'esl pas Irès ancienne. I^'épisodo de Ia haclie 
oslproliahlcmenl ajouló et Ia tiadilion ellc-mcme Iròs ancienne. (N. d. T.) 
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dans le but qu'il s'agit (ratteindre. Faiilastifjiu! ii"est ])as forcé- 
ment poétique; lesdeux termcsne sUdentiílenl ([ue si le but esl 
esthétique. Un oonte australieii explique pourquoi le pélican a 
une couleur noireet blanche. « Originairement le pélican éfait 
noir ; un jour uu pélican fui tronipé par une Auslralienne. II se 
miteucülèreet se peignit de blanc pour luttercontreleshommes. 
II n'avait pas encore fini de se peindre qu'un aulre pélican sur- 
vint et, ne sachantce qu"était cet objet noir et blanc, lui donna 
un coup de bec et le tua. Voilà pourquoi les pélicans sont ac- 
tuellenient blancs et noirs (1). » 

Cette bistoire, quoi(iue três fantaisiste, ]i'est certes point 
poétique ; elle est plutòt scientiílque et destinée non point à 
amuser mais à instruire ; elle n'est en réalité qu'une explica- 
tion zoologique primitive. Expliquer, c'est ranger dans une 
classe de phénoniènes dont Ia raison est connue uu pliéno- 
mène dont on ignore Ia cause. 

Cest ce príncipe qu'appli([ue ici rAuslralien : les Austra- 
liens sont noirs; quand ils sont Ijlancs, c'est quMls se sont 
peints pour aller à Ia guerre. Le pélican est noir et blanc; 
donc il s'est peint pour aller à Ia guerre ; mais il n'a ])u termi- 
ner roeuvre entreprise, sans quoi il serait enliòrement blanc. 
Cette explication peut i)araitre ridicule à un Kuro])éen, mais 
elle n'est pas faite pour des civilisés mais pour dcs Australiens 
primitiís. Les Boscliinians expliquent Torigine des étoiles de 
Ia íaçon suivante : « Une jeune fdle du peuple aniérieur aux 
Boschimans désirait faire de Ia lumière pour que les gens 
puissent trouver le cliemin de leur maison ; elle jeta donc des 
cendres rouges en Tair : celle-ci se transfornièrent en étoiles. » 
Le processus intellectuel par lequel le Boschiman a trouvé 
cette fable eníantine est en príncipe celui qui a permisàrhomme 
de faire ses plus grandes découvertes. A còté de ces ex])lications 
d'ordre scíentíiique, il s'en trouve aussi d'ordre phílologique. 
En langue mincopie, on designe par un mônie mot, gou-roug, 
Ia nuit et une certaine espòce de chenilles. Pour expliquer 
ce fait,on a invente rbístoíre suivante : « Un jour le soleilétaít 
tellement chaud qu'íl en résultait de grands ínconvéníents; 
deux femmes, rendues íurieuses, écrasòrent dans leur colère 

(i) rSrough Smylli,   I. 478.   Noiis   doniions   ce  conlc   f ous une  forme 
abrégée. 
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une pauvro cheiiillc. Outré de cette cruauté, le dieu Pu-lu-ga 
envoya aux lioinuies une longue nuit pour qirils apprissent 
à inieux appré(;ior luülité de Ia lumiòre du soleil. Cest pour- 
quoi Ia nuit s'appelle gu-rug coinme Ia clienüle (1). » La lit- 
térature des peuples primitiís est remplie de contes de ce 
genre, et tüus ces contes ne sont pas poétiques dans leur es- 
sonce. II est cependant probahle qu'ils contiennent des éléments 
poétiques, mais il nous est iinpossible de les distinguer. 11 ne 
nous reste donc, dans Tétude de Ia poésie épique primitive, 
qu'à (aire abstraction du groupe entier malgré les éléments 
poétiques (jui s'y rencontrent; nous netudierons que les coutes 
dont le caractcre nest ni historique, nl scientiílque. II n'y a 
malheureusemont ])as de príncipe general qui nous permette de 
faire Ia distinction ;nous sommes obligés de classer chaque conte 
isole dans le genre auquel il appartient. II est donc plus que 
j)rübable([ue nous nous tromperonsassezsouvent. Mais cequ'ii 
y a de plus fâcheux, c"est que ce procede va réduire encore le 
nombre déjà si restreint de nos matériaux. Les contes que Man a 
collectionnés chez les Mincopies sont exclusivement raytholo- 
giíjues. (Juant aux contes australiens, fort peu sont vraiment 
poétiques. Nous devrons de mème négliger presque entièrement 
les contes d'animaux des Boschimans. II n'y a guère que les 
contes esquimaux qui soient, en inajeure partie, d'origine 
poétique. Cest à ce petit groupe que se rapporte Ia caractéris- 
tique suivante : 

Tons les produits de Ia poésie épique sont, en general, fort 
courts. A ce stade de civilisation nous ne trouvons pas plus d"épo- 
pées monumentales analogues à celles des Grecs, des Indiens 
et des Germains que de pyramides et de palais. Les matériaux 
sont cependant prèls çà et là. Aussi beaucoup de contes des 
peuples cliasseursont-ilsunlien entre eux : chez les Boschimans, 
par exemple. Ia sauterelle est le centre d'un cycle de contes ; 
mais nuUe part ces liistolres isolées n'ont été réunies en un 
poème unique. Bleek a bien pu donner àsacollection de contes 
d'animaux de TAfrique du Sud le titre ãe fíeincke Fuchs in Süd 
Afrika, mais, en réallté, elle ne contient tout au plus que les 
éléments d'uu Jieincke Fiichs. 

La poésie épique primitive emprunte, elle aussi, ses maté- 

(i) Journ. Anlhr. [nsl., Xll, 172. 

GROSSE 13 
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riaux au cycle que Fart primiti[ fraocliilraremont dans soa en- 
tier : à Ia vie de Fliomme ei des aniniaux. La (al)le aiiiinale 
tient Ia premiòre place en Australie et dans l'Afri((ue du Sud. 
Les contes liyporboréens par contre parleiil eii f^éiiénd de 
rhomrae. « Les contes des Esquiniaux, dit Rink, donnenl une 
image fidèle de tout ce qui occupe le plus íortement Tesprit de 
ces populations, de tout ce qui lour parait grand et boau, laid 
et terrible dans Ia vie comme dans Ia nalure. lis nous décrivent 
Ia grajfde lutte pour Ia vie, qui nous oblige à admirer et à re- 
connalfre le courage et Ia íorce personiie]le, ])i'euiière condi- 
tion d'une vie lieureuse. L'idée cepcudant d'augnieiiter ei d'as- 
surer les plaisirs de Ia vie par racquisition de Ia richesse trouve 
à peine une place dans leurlittéralure. Môinerarnour n'y trouve 
guère une expression poétique. líien d'étonnanl qu'une telle 
pauvreté du sujet et une telle simplicité des sentiments et des 
passions nous rendent cette iittérature fatigante et mono- 
tone (1). » 

On a compare Fart épique des peuples civilisés à un fleuve 
large et majestueux; celui des peuples primitiís nous semble 
en revanche un petit ruisscau qui court vite sur un litpeu pro- 
fond. Ces contes n'ont pour ainsi dire qu'une seule dimension ; 
tout Fintérêt de Fauteur et de Fauditeur est concentre sur Ia 
marche de 1'action; ils n'ont presque pas d'yeux ni d'oreilles 
pour le reste. Tandis que dans les romans modernes Faclion ne 
sert qu'à mettre en relief les caracteres, dans les liistoires pri- 
mitives les caracteres ne servent qu'au développemcnt de Fac- 
tion. Cest pourquoi Fon ne décrit jamais les caracteres ; on n'y 
íait qu'allusion et toujo^irs d'uno façon três superlicielle. 11 est 
três instructit à ce point de vue decomparerleshistoiresd'ani- 
maux des Australiens et des Boscbimans avec notre Beinehe 
Fiichs. Dans notre épopée animale, Faction est Ia conséquence 
naturelle du caractère des animaux, dontles particularités sont 
merveilleusemont observées etdécrites. Cliez les Australiens et 
les Boscliimans les caracteres des aniniaux sont décrits d'une 
íaçon arbitraire et tout à íait secondaire. (^e n'est(|ue dans une 
infime minorité de casqu'on peut constater des ra|)ports entre 
les caracteres et les aventures. De mènie, les lístiuimaux négli- 
gent dans leurs contes de décrire les hommes. lis se bornent à 

(i) Uiiik, 89. 



LA   POESIE 195 

diie ([ue lindividu dont il s'agit est boii ou mauvais. 11 y a hiéa 
à côté de cela quel([ues types, mais iiuUe part iiousne trouvons 
uii caraclère iiidividuel. « Les vieux célibataires sont tpujours 
des isoles ridicules. La (orame ne prend en general soin que 
de son méiiage et de ses économies; Ia pauvre veuve se dis- 
tingue par sa bienveillance et sa piété. Une société de cinq 
írères represente Forgueil et Ia grossièreté. L'un d'entre eux 
est tonjours envicux (l). » 

On sarrèle encore inoins à Ia description de Ia natufe. Nous 
avons dit déjà pourquoi celle-ci n'a p',)ur les peuples chas- 
seurs (ju'uu inlérèt [)ratique. Dans leurs liistoires ils n'en tien- 
nent coni[)te <ju'en tant qu'elle est absolunient indispensable 
pour rintelligence de Taction. Un arbre est un arbre, une inon- 
tagne, une rnonlagne, Ia nier, Ia iner. II n'y a pas plus de des- 
crij)tiou.s dans Tart épi(iuo primitif qu'il n'y avait de décors 
surTancienne scène anglaise. On ne décrit pasFendroildeFac- 
lion, on ne íait (|ue le nominer. 

L'action elle-niènie, qui interesse si exclusivement le narra- 
teur et Fauditeur primitifs, n'est pas en general de nature à 
íittirer ou à occuper notre attention. Les bistoires d'animaux des 
Australiens et des Boschimans peuvent à ])eine intéresser ou 
amuser un Européen. Ce sont, en general, des aventures, sans 
lien réel oíi il est diílicile, du moins pour nous Européens, de 
découvrir un éióment poétique commun. II suffira de citer un 
exemple : une liistoire boschimane du cycle de Ia sauterelle, que 
nous reproduisons sons Ia forme abrégée (jue Ratzel lui a don- 
née d'après Bleek. 

« La sauterelle prend un souiier et le change en élan qui lui 
sert de jouet et (luelle nourrit de miei. L'icbneumon est en- 
voyé alors pour voir pourquoi Ia sauterelle u'apporte pas de 
miei. Mais, tandis (ju'!! appelle l'élan, il est enferme par Ia sau- 
terelle dans un sac. Le grand-père de riclineumon conseille à 
celui-ci de íairc un trou dans le sac et appelle Félan qu'il tue. 
La sauterelle Irouve son compagnon de jeu mort et pleure à 
cliaudes larmes; ello suit Ia trace et rencontre deux guenons 
quiramassent le sangetdonirune jette violemmentlasauterelle 
sur les bois de Télan mort. La sauterelle cependant répand au- 
,lour d'elle i'obscurité en perçant Ia poche à liei d'un autre élan. 

(i) Rink, 91). 
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s'enfuiletse couchf! lorsqiie le .soleil csl eiicore liaul diiiis le 
ciei. Les guenoiis cependant suspeiideiit à uri arbre Ia cliair de 
rélan coupée en laiiiòres, avcc leurs armes et loiirs vòtenients. 
Pendant qu'elles dorraaieiit, Ia miit, larbre se souleva et vola 
vers Ia sauterelle et 1'iclmoumon ([iii, réveillés, prirent posses- 
sion dos l)ieiis de leurs aniinaux. L'uue des gucnous avait seu- 
lement gardé sa ceinture et s'en fit une ((ueue (1). » 

Ces récits nous rappellent les liistoires ([ue noseufauts sera- 
content. lis doivent évideinnieiit leur origiue au seul plaisir 
d'inveuter et répoiideut au hesoiu poéliqiK! deforme Ia plus 
simple. Pas trace d'unité artistique supérieure. Une idée fan- 
taisiste s'ajoute à Fautre, et plus il y a de variélé, meilleur cela 
est. Compares à ces bahillages, les récils des Esquimaux repré- 
sentent déjà une forme épique supérieure. 11 ii'est [)as inutile 
d'opposer à Tidée que le fantastique est identique au poétique 
ce fait que Ia poésie déjà supérieure des i';s(|uimaux contient 
moinsd'élémentsfantastiques quelart é[)i(|ue des Bt)schimans 
et des Australiens. A mesure que s'accenlue Tévolution de Ia 
poésie, rélémentfantaslique dimiuue. Ce (|ue nosgrands |)0('les 
nous ont donué de meilleur est en mènie lemps ce (juij y a de 
plus simple et de plus voisin delauature. L'Esquimau saitem- 
ployer les gradations et le contraste, et réussitsouvent fort bien 
à exciter linlérèl. Ia compassion et Ia colèrí!. 

« Leurs poetes, dit Rink, arriveut, malgré Tindigence de leurs 
matériaux, à agir sur leurs auditeurs et à varier reffel de leurs 
contes. Si on les étudie de plus près, on découvre un véritable 
sentiment poétique qui leur permet d'atteindre une perfection 
relative en partant des commencementsles plus modestes. Onles 
voit décrire des dangei^s et les moyens (|u'ils emploient pour les 
vaincre, selon Ia direction que le narrateur veut donner à Fat- 
tentiondeses auditeurs(2)». On será certainement (Faccord avec 
Rink après avoir lu Ihistoire du petit Kagsagsuk. (Vest Fun 
des contes les plus en vogue cliez les Escjuimaux, et qui fait voir 
toutes les qualités de leur art épique. Nous le reproduisons ici, 
à part quelques abréviations ayant Irait à des faits sans impor- 
tauce, sous Ia forme donnée par Rinlv.i|ui en arésumé neuf ver- 
sions diíférentes. 

íi) Ratzcl, yólkerkundc. I, 75. 
2) Rink, Sfj. 
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« II y avait une íois uu ])auvro petit orplielin qui vivait parmi 
des liomines sans cocur. II H'api)elait Kagsagsuk, et sa more nour- 
ricièfo étalt une pauvre vieille íemme. lis demeuraient dans un 
misérable  petit coin,  à  Tentrée d'une maison.   11  leur était 
(léfendu de pénétrer dans Ia cliam]>re. Kagsagsuk se couchait 
toujours, pour se ciiauller, au nillieu des chiens, et, quandles 
hommes réveillaient leurs chiens à coups de íouet, il leur im- 
portait peu de írap])er aussi le pauvre petit garçon. Ouand les 
hommes se régalaient de chair de morse et de viande gelée et 
que le petit Kagsagsuk risquait un ml, il leur arrivait de lui 
metlrc Ics doigts dans les narines et de le soulever ainsi. Cest 
pourquoi ses Jiarines grandissaient beaucoup, heaucoup, mais 
lui  restait   petit   corame   avant.  On  lui donnait bien  de  Ia 
viande gelée, mais pas de couteau pour Ia couper: ses dents, 
lui disait-on, étaient bonnes. Et quelquefois, parce qu'il man- 
geait trop on lui arrachait des dents. Sa pauvre mère nourricière 
lui fit des bottes et une petite lance afin qu'il pútsortir et jouer 
avec les autres enfants. Mais ceux-ci le jetaient par terre, le 
roulaient dans Ia iicige, lui remplissaienl de neige ses vêtemonts 
et le tüurmentaient de loute íaçon ; les petites filies le barbouil- 
laient paríois d'ordures. Un jour, il s'en íut tout seul dans Ia 
monlagne et réíléchit beaucoup au moyen de se rendre fort. 
Sa mère nourricière lui avait appris  une formule magique, 
et comme il se trouvait entre deuxhautes montagnes, il s'écria: 
« Maitro de Ia Force, sors donc ; maitre de Ia Vigueur, viens à 
moi. » Un grand animal vint: c'était un amarok(Ioup). Kagsag- 
suk eut si peur qu'il  se sauva.  Mais  Tanimal   le  rejoignit, 
vite Tentoura de sa queue comme d'une  corde et le jela  à 
terre. Kagsagsuk entendit un bruit et vit un certain nombre 
d'os de phoque qui étaient lombés de son corps. L'amarok lui 
dit: <( Voici les os qui font empôché de grandir. »II jeta encore 
deux fois le petit à terre et cliaque fois des os tombèrent, mais 
chaque íois il en tomhait moins. Alaquatrièmefois, Kagsagsuk 
ne touchajioiiitlerre; à Iacinquième.il restadebout.Finalement, 
lamarok hii dit: « Si tu veux êlre íort, viens vers moi chaque 
jour. » En rentrant, Kagsagsuk se sentait pius léger; il pouvait 
méme courir ; il jetait autour de soi les pierres ([u'il rencontrait 
en cliemin. Lors([u'il s'appr()cha de sa maison, les petites filies 
criòrent: << Voici venir Kagsagsuk; nous allons le barbouiller 
d'()rdures », et les petils garçons le battiront et le tourmentèren 
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comiuedevant; lui n'opposa pas de résistanco et s'en fut secou- 
clier parmi les chions. A partir de ce jom-, il fit visite à Tama- 
rok cliaque jour et cliaque jüur se seiitait pius vigourcux. líii ren- 
trant, il poussait devant lui les rochers et se roulait par lerre, ce 
qui íaisait voler les pierres autour de lui. IMentôt Tainarolv lui- 
mème ne pouvait plus le renverser ; il lui dit: « Cost assoz ; les 
hommesne pourront plus venir à bout de toi; mais je tedonne 
un conseil: garde tes habitudes de jadis. (Juand Fhiver vieudra, 
que Ia mer sora gelée, alors ton teinps sera venu. Alors parai- 
tront trois grands ours qui lomberoiit par ta maiu. >> Ce jour- 
là Kagsagsuk üt so]i cheuitu en courant et rejeta les pierres des 
deux còtés. A Ia raaison, il était comme toujours ; íes gens le 
tourmeutaient plus que jauiais. Uu jour, les pèclieurs rappor- 
tèrent un gros morceau de bois llolté qu'i]s (ixèrent sur Ia 
greve avec ((uelques grandes [)ierres, car il était Irop lourd 
pour le porter à Ia maison. Au niilieu de Ia nuil, Kagsag- 
suk se leva, chargea le trone d'arbre sur sou é[)aule et le 
ficha en tcrre derrière Ia maison. Le lendemain, les liommes, 
netrouvanl plus leur-tronc, s'étonn6rent, mais une vieille íeinme 
le découvrit. Alors tons s'assemblèrent et s'écrièrenl: « Qui peut 
avoir fait cela ? il doit y avoir parmi nous un homme fort camme 
un géant. >> Et les jeunes gens de ])rendre un air entendu pour 
se donner lair davoir accompli Texploit ; imposteurs 1 

« L'hiver approchait, et les liommes maltraitaient Kagsagsuk 
plus que jamais. Lui, cependant, ne íaisait semblant de rien. 
Un beau jour, trois liommes apportòrent Ia nouvelle que trois 
ours gigantesques étaient montes sur un ice-berg. Personne 
n'osait sortir pour les attacjuer. Mais Kagsagsuk vit que son 
temps était venu : « More, dit-il, prêle-moi tes bottes pour 
que je sorte voir les ours. » La vieille les lui jeta à contre- 
cceur, et dit en raillant: « Bien, rapporle-moi une fourrure 
pour ma couclie et une autre pour me couvrir. » Lui, il mit 
les bottes, arrangea un peu les liaillons ([ui lui servaient de 
vêtement et sortit. Les autres crièreut : « i\'est-ce pas Kag- 
sagsuk ? que vient-il fairo ici ? chassez-le ; et les filies criaiènt: 
« II estfou, ilestfou. » Mais Kagsagsuk se fraya un ciieminà tra- 
vers Ia íoule comme si c'eíit été des petils |)oissüns. Uctturait si 
vite ([ue ses talons touchaient sa nuque, et Ia neige qu'il soulevait 
brillait comme un arc-en-ciel. 11 grimpa sur ]'ice-l)erg à (|ualre 
pattes, et aussitòt le plus grand ours leva sa patle contre lui. 
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esl muet.« Le clief (|ui dirige le tout acconipague les scènes de 
Ia paiiloniinie d'iiii cliaiU ex])li('alif. La représeutation eut 
líeu au clair de luue, au ceiilro d'uiic clairière illuminée de 
grands feiix. L'orcliestre se composait de près de centfemmes. 
II y avail à pou près CíIK[ cents spectateurs iudigènes. La pre- 
miòre scòiie re[)róseiilaU un troupeau de bestiaux sorlantde Ia 
forèt pour [jailre. Les acteurs noirs s'étaient peinls en consé- 
quonce. Limitaiioii élait tròs hal)ile, les mouvements et le 
maiiilieii de chaqiie animal étalent ridiculeineut Jidòles. Les 
uns étaient couchés et ruminaient, d'autres debout se grattaient 
avec Icurs cornes les jambes de derrlère ou léchalent leurs com- 
pagnous et leurs veaux ; d'aulresencore íroltaient amicalement 
leur tète coiitre celle de leurs compagnons. C.ette idylle buco- 
lique dura ([uelque tomps, et Ia deuxiòme scène commença. On 
vit UH certain noml)re de noirs qui s'approchaient du troupeau 
avec toutes les précaulions que les indigènes emploient en pa- 
rei! cas. Quand ils íurent assez près, deux betes tombèrentper- 
cées d'une lance, ce qui excita les applaudissements joyeuxdes 
spectateurs. Les cliasseurs écorclièrent leur butin et le décou- 
])èrent avec des gestes d'une exaclitude pénible. La troisième 
scène commença par le bruit du galop des chevaux ; une troupe 
de l)lancs « à ciieval parut; leur ligure était peinte en brun 
lilanchâtre; le bleu ou le rouge dont ils s'étaie]it couverts le 
corps imitaient les chemises et, à déíaut de guètres, ils s'ótaient 
entouré les moJlets de l)ranches. C-es blancs se précipitèrent sur 
les noirs, lirent leu et les cliassèreut. (-eux-ci cependaiit seras- 
semblèrentbicntòt, et une lutte désespérée commença dans ia- 
quelle les noirs vaiuquirent et mirent eu déroute les blancs. 
(leux-ci mordirent leurs cartouclies, mirent les amorces, bref 
ils firent tous les gestes-nécessaires pour cbarger et décbarger 
un íusil. Toutes les íois qu'un noir tonibait, les spectateurs 
poussaient des gémissements ; mais, aussitot qu'un blancmor- 
dait Ia poussière, des cris de joie éclataient. On fiuit par mettre 
en íuite les blancs, au ravissement sans bornes des indigènes, 
tellement excites que Ia lutte feinte faillit voir une issue 
sanglante (1). » 

Pour uii Luropéen, le succès de ce dranie australien n'a rien 

(i) Lang, The Ahorigincs of Austrália. Brough Siiiyth, I, 171. L'ólément 
europécn nMnlluence en rioii Ic caractèrc ])rimiUI' de ccUe représentation 
dramatiquc. 



20 i l.liS   DliBUTS   1)12   L AliT 

d'étonnaiil. Nous sommes de|)uis longtemps habitues à voir 
daiis Ia poésie Fart le plus eflicace. Iniposée par des góiiies 
puissants, Ia poésie s'est acquise eu Europe depuis de loiigs 
siècles une prépondérance incoiitestée. (Juehpiefois, sou hégé- 
monie meuace de dégéuérer eu despotisiue, grâce au zele des 
critiques ([ui voudraieut eu applir[uer les iois aux autres arts. 
Eu tous cas, depuis Ia  décadeuce des arts  plastiques, jadis 
reuouvelés par Ia Renaissauce, aucuu art ne jjcul égaler Ia poé- 
sie au poiut de vue de l'innueuce sociale. LMiistoire uioderue 
désigue des époques eutiòres de civilisatiou par le nom d'un 
poete ou d'uue ojuvre poétique, et plus d'une fois Ia poésie est 
veuue douuer uue pliysionoraie particulièro à loule une géné- 
ration. Ce role, Ia poésie le doit eu grande partie à sou carac- 
tère spécial: aucuu aulre art ne domine d'une manière plus ex- 
clusive ses matériaux illimités ; dans le monde extérieur comme 
dans le monde intérieur il n'y a pas de |)héii()niène dont Ia 
poésie ne puisse semparer pour Fidéaliser ; et le moyen qu'elle 
emploie, à savoir le langage, n'est pas seulement fainilieretac- 
cessible à tous, il peut aussi se jieríeclionner dans les seus les 
plus varies, sous les formes les plus esthétiqucs. Pourtant toute 
cette richesse reste stérile, comme un trésor euchanté, tantque 
se fait attendre le liéros libérateur. Nombreuses sout les géné- 
rations qui en vain Fattendirent; depuis Irois siècles enfin, une 
longue tliéorie de princes de Ia poésie délile, comme les róis 
dans Ia visiou de Macbeth. De Sliakespeare à (iinllie quelle belle 
série de tètes couronnées ! D'autres époques ont aussi eu leurs 
grands poetes, et pourtant ou ne peut comparer leur iníluence 
à celle qu'ont eue sur leurs contemporainsdes poetes luodernes 
souvent médiocres. La poésie inoderne doit en ellet sa i)uissance 
avaut tout  à un progrès qui lui   est  eu  somme étranger, à 
Finvention de Fimpriinerie. Le ])()ète peut jiarler, ])ar Finter- 
médiaire de Ia ])arole imprimée, à unefouleen coniparaison de 
laquelle les milliers dludividus que pouvait conteuir le (^olisée 
ne sout que bien peu de chose. (Vest Jjuteuberg qui a invente 
les armes par les(juelles Ia poésie a conc|uis le monde. 

Mais en (juoi consiste cette action puissaute de Ia poésie 
sur Ia vie sociale ? Tout poème exprime en preinier lieu les 
sentiraents de sou auteur, mais sous uue forme qui éveille les 
raêmes sentiments cliez les auditeurs et les lecteurs. 

Le grand poete tient dans ses maius le violon euchanté du 
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conte alluiiiíiiid ; mi coup d'archet, et le bourreau laisse tomber 
sou glaivo, le forgeron son iiiarteau, le savant son livre : tous 
écouleiU; clie/ tous uait uu inême seiitlment, leurs cocurs vi- 
breiit à ruiilssou; eux et le poete ne font quuii. La poésie unit 
les homiiies, que les intérèts de Ia vie qiiotidieniie séparent, 
parco qu'elle éveille dans leurs cocurs les inêmes seiitlinents ; et 
elle eu arrivíí aiusl à produirecbezeux uuéiat dàuie identiciue, 
durable. L'liist()ir(! ])rouve ({u'une parellle unKicatiou a une 
valeur pratique. I>a politique avait déchiré Tltalie, Ia poésie Fa 
unifiéf!. Les voix |)uissaiites des lírauds poetes qui parlaieutaux 
Napolilaius coiuuie aux Lombards douuèreutaux llaliens, pen- 
daiit les longs siccles de discussions et de servitude, Ia cons- 
cieuce (|u'ils é(aient uu setd peuple et f[u'ils devaient fornier à 
nouveau uu seul |)eiiple. Les Allemands ont counu de mème 
lapuissance uuKicatrice de Ia poésie. Le Saint-Empire romain 
germani((ue (ouiíjait eu inorceaiix, etils se sentaient Prussiens, 
Souabes ou l'>avaT'ois; Ia graude poésie seule leur a appris 
([uils étaient Allemands. Eu ce sens, on peut certainement 
dire que Goctlie a (íoutribué autant (jue Bismarck h Ia forma- 
tion dn nouvel eiupircí geriuaui([ue. 

La poésie fait pius encore (juunir les hommes : elle les élè\ e. 
II est clair ([ue le poete no peut élever son public que s'il lui 
est su])érit!ur. Dans ce cas, 1'expression de ses sentiments nobles 
éveille aussi cliez d'autros une vie sentimentale plus fine et 
|)ius riclie que eelle que leur doune Ia vie pratique. Sans douta, 
le [)lus grand poete ue peut donner à ses auditeurs des senti- 
ments quils sont incai)al)les déprouver. 11 ne peut éveiller et 
développer que ce qui existe eu germe. Mais ces germes, sans 
lui, continuei-aient de dormir, comme les grains de blé dans 
une torrei lonjours à Tombre. Aux lienres oü les rajons d'une 
grandíí (i'uvr(! lomhent sur notre àine, nous seutons ce que nous 
pourrions, ce (|ue nous devrions ôtre. Cette lieurci soleniudie 
passe, mais non sans laisser des traces. Les sentiments esllié- 
tiques que Ia poésie (sveille en nous ne sont pas des sentiments 
étrangers à Ia vi(!; i'excilation poétique est une forme spéciale 
des mèmes senlinients ([ui décident de Ia direction de notre 
vie: uil:e esl dum Imlere videmiir. (Test par là et non pas au moyen 
des sernions nioraux plus ou moins rimaillés, production de 
mécliants i)oètes, (pie les grands poetes, les vrais, ont été les 
éducateurs de fliumanité; les penples ont toujours senti plus 



206 LES   DEBUTS   DE   L ART 

OU moins clairciuent ce (ju'il.s devaicat à Iciirs graiids poetes. 
Les Grecs ont ócouté avec aulaut de véuératioii Ia voix du vieil 
Homère que celle de Toracle de Delphes. Le moyen âge supers- 
titieux s'iiiclinait devaut Virgile, poòte et euclianteur ; Ia per- 
sonnalité du Dante se dresse surJiumaiue par les villes, dans 
les coeurs des Italieiis; et Ia main du critique tremble au 
simple contact du manteau saeré de (i(nthe. 

La poésie peut abuser de sa puissance, elle pcut éveiller les 
iustincts bas et íunestes qui sommeillent eii toule âme. Et il 
est diflicile de nier que, pour uu poete véritable éducateur de 
son public, il y en ait douze c|ui reiiiraineiit daus les boues oíi 
ils se coraplaisent. Aujourd'liui surtout (]ue se répaudeiit entre 
toutes les mains desromans de colporlage, ori uous pardonnera 
de ne pas savoir paríois si Ia poésie est uu bieji ou un lléau pour 
Ia société. II faudrait reagir coiitre les influences mauvaises, en 
faisant Téducation du goút du peuple ; sans quoi Tidéal serait 
Ia Republique de Platon oü les i)oètes de cette espèce, bien que 
regardés comrae des hommes divins, merveilleux, gracieux, 
sont priés de passer Ia írontière. 

La poésie a-t-elle pour les peuplescliasseurs une signiücation 
analogue ? Elle ne dispose pas cliez eux des inêmes moyens 
d'expansion. Les peuples primitiís ne connaissent ni Timpres- 
sion ni récriture. Leurs poésies se transmettciit oralement (1). 
En outre, Ia langue elle-uiême s'y op[)Ose. Cestque les langues 
primitives se divisent eu de nonibreux dialectes dillérents et 
parles par peu dludividus. Dans FAustralie du Sud, « toute 
tribu a sa propre langue » (2), et il arrivo três souvent que des 
tribus voisines aient des langues tout à fait dillérentes (3). Le 
íait que les individus de tribus diílércntes arrivent souvent 
quand même à se comprendre no prouve rieu contre notre liypo- 
tlièse. Faut-il répéter que Ia uiullii)licitédes langues sOppose à 
l'expansion et à Taction des ojuvres poéliques? 11 y a bien quel- 
quescbausons qui ont fait letourdu conlinenl, mais nous avons 
vuquece n'estpas pour leuríoudpüétiíiue, mais j)ourleuríorme 

(i) Les commonccrnenls d'unc écrilurc que nous li'ouvons à ce slade de 
civilisation, c'csl-à-dii'e les entaillcs des Auslraliens ei les signes piclo- 
grapliiqucs des peuples de TAlasUa, sont absolujueiil insufíisants pour 
cxprimer une forme poéliquc. 

(2) Wailz-Gerland, VI, p. 70O. 
(3) Jbid., p. 707. 
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musicale ([ue les indisòiiesles onl adoptées. Dans le petit groupe 
•des iles Audamau, il n'y a pas moiiis de liuit dialectes dillérents. 
Lorsque le lieutcnant Temple compara deux dialectes immé- 
diatoiiieiil voisiiis, II troava que sur treiite mols, trois environ 
étaieuL ideiitiques; tandis que les iiiílexions diíléraient tota- 
leinent (l). Les dlverses tribus des Boschimans parlent éga- 
lenient d(!s dialectes diííéreiits. Bleek (lit([ue dans lacoloniedu 
(".ap il ü'y a pas une seule langue boschiinane qui diílère autant 
<les aulres (|ue de Ia langue hotienfole : il nefaudraitcependant 
pas en conclure <[ue ces dialectes ne se distingueut pas consi- 
dérablement Tun de Fautre, car le môme auteur uous dit aussi 
<c ([ue le hoscliiraan n'est pas plus apparenté au hottentot que 
Tanglais au latin ». Les dialectes des Esquimaux paraissent se 
rapprocher davautage Tun de Tautre, bien que « les langues des 
tribus à Fouest du Mackenzie dilTcrent considérablement de 
celles parlées par les tribus à Test de celleuve ». Mais Ia grande 
dispersion des peu nonibreuses popuJations liyperboréennes 
■co]istitue un obstacle invincible à Ia prompte et large diítusion 
des fcuvres poétiques ("l). « Les petits établissements des Esqui- 
maux, dit Rink, sont separes entre eux par des déserts de 10, 
2Ü etniôine 100 niilles. Bien qu'il soit três probable que toutes 
ces tribus soient parties d'un pays commun, leurs relations 
actuelles sont três limitées. On peut prétendre sans exagéra- 
tion (|ne depuis inille ans au moins les tribus du Groenland 
et du Labrador n'ojit eu aucun rapport avec celles qui demeu- 
rent sur Ia cote du détroit de Beliring et que les habitants 
n'avaient aucuuo idée de leur existence les uns des autres (3). >> 
Par conséquent, toutes les histoires inventées ces temps der- 
niers ont un caractcre de « tradition de famille >>. A côté de 
cela, les tiibiis des Esquimaux, comme celles des autres peuples 
cliasseurs, possèdent un trésor commun de traditions poétiques. 
Selon tüute vraisemblance, celles-ci ne se sont pas répanduesde 
proclieeii ])roclie; elles sont plutòL un liérilage apporlépar les 
ancèlresde Fancienne patrie commune et conservéesà travers 
toutes les vicissitudes. 

(i) Mnn, Joiirn. Aníhr. Insl., XII, 122. 
(2) Kink, i/|. L:i dilTcroncc linguisliqnc entre le Groenland ei le La- 

brador ost moins grande que celle entre Ia Siiède et le Dancmark. 
í3j lütdí, (/). Lorsque le D' Kanc visita pour Ia i)rcmiòre fois In pelile 

Iribu de Sinilirs Sound, les indigi-nes furent três surjiris de voir qu'ils 
n'élaicnt pas les souls honimcs sur terrc. 
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La poésie des civilisations inférieures est incapable d'unir 
dans un môme sentiment uii piil)lic três étendu, elle n'est 
pas davaiitago capahlo d'e]iricliir et d'e]i]iohlir, comme Ia 
poésie des peuples supérieurs,la vie seiilimenlale des hommes. 
Le poete primitif est tròs rarement supérieur à ses aiiditeurs, 
noii pas qu"il n'y ait pas chez ces peuples des individus aii- 
dessus de Ia moyeniie; mais Ia civilisation pauvre, ([ui exige de 
tous les membres d'ua peuple cliasseur les iiièmes elforts três 
grands, maintient tous les individus, quelque dilléreuls qu'ils 
puissent être, à un mêine nivcau de développemeiit. VA c'est 
ainsi que nous voyous en Australie cliaque indigène « íaire 
lui-mème sa provision de cliansons » tout comme d'autres se 
montent une provision d'ustensiles et d'armes. lítles cliansons 
de Tun valent tout aussi peu que celles de Fautre. Stokes vaute 
Ia « facilite et Ia rapidité avec laquelle son compagnon indi- 
gène Aliago faisait une clianson sur tout tlièiiie à Ia [jorlée de 
son imagination poétiquc (1). Mais ce don (rinipi'ovisali()iin'est 
pas le privilège de cet indigène, c'est un dou comniuu à tous 
les Australiens. Si malgré cela quel([ues cliansons jouisscnt 
d'une gloire particulière, elles le doivent noa pas à leurs ([ua- 
lités poétiques, mais à leur valeur musicale. Chez les Es(|ui- 
maux, « presque cliacun a sa propre clianson ». Dans leur poésie 
épique, cependant, on trouve assez souvent des traces d'u]i talent 
supérieur. L'liistoire du petit Kagsagsuk témoigne évidemment 
d'un don poétique supérieur à Ia nioyeiine. Les iudigènes enx- 
mômes ne sont pas sans com|)rendre iiarellle valeur littéraire. 
Cela nous est prouvé par Ia sévérité avec la(|uelle ils veilleut à 
ce que le narrateur ne change pas un mot de riiistoire qu'il 
raconte. Les Australiens vénèrent quelques noms de poetes 
três célebres qui, (raprès eux, appartiennenl à une époque Ires 
reculée. Les peuples cliasseurs ontdonc conscience de Timiior- 
tance de Ia poésie ; il est vrai qu'étant donné leur genre de vie, 
cette importance est moindre poiir eux que pour les civilisés, 
bien qu'elle soit assez considérable. Si les uiuvres poétiques 
primitives manquent de moyens pour étendre leur action au 
dela des générationscjui les out vu naitre, elles se relienl cepen- 
dant duiie certainc laçou aux générations postérieures. Dans 
les histoires (luune génération liausiuíM à Fautre, les descen- 

di) Stokc?, Discoveries in Austrália, II, ■!!() 
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(lants enteudent Ia voix de leurs ancètres et en écoutant leurs 
paroles et en éprouvant les momos seiiliineiits, ilsont Fimpres- 
sion (liMre les meiiil)res d'üii mème loiit ([iii doime à leur vie 
iiidividuelle valeur et beauté. El )'on voit ici déjà, parmi les 
civillsaliuiis inférieurcs, Ia poésie imlr entre eux les hommes. 

GltOSSE 14 



CIIAPITRE X 

LA MUSIQUE 

Aux degrés Inférieurs de Ia civilisalion, Ia musique est tou - 
jours liée à Ia danse et à Ia poésie. Les tribus primitives m^ 
connaissent pas pius que les civilisées de danse sans accompa- 
gnement musical. « lis ne cliantent jamais sans danser, et réci- 
proquement», dit Ehrenreich des Botocudos; et c'est pour cela 
qu'ils n'ont qu'un seul mot pour exprimer ces deux actes (1). Les 
Esquimaux accompagnent leurs danses de chants et de roule- 
ments de tambour; Ia musique ce])endant joue un role essentiel. 
Cest pourquoi on appelle Ia maison oü Fon danse non pas Ia mai- 
son de danse, mais Ia maison de chant [qaçirji) (2). De môme, les 
grandes íôtes de danse des Minco])ies [)euvent passer pour des 
fêtes musicales. « Pour les j)réparer, on s'exerco surtout aux 
solis et clioeurs qui doivent accompagner les danses (3). » En 
Australie, les ferames d'une tribu forment Forchestre du corro- 
bori et le Boscliiman qui danse règle ses mouveraents sur les 
cymbales et sur le chant des spectaleurs. Les drames etlespan- 
tomimes primitifs ne sont pas plus dépourvus d'acconipagne- 
ment que les danses mimiques d'oLi sonl sortis ces drames et 
ces pantomimes. Pendant uu spectacle auslralien, par exemple, 

le chef chantait un texte explicatif des diverses sccnes, les 
femmes qui Taccompagnaient répétaient en chojur le reírain et 
battaient avec des bàtonslamesure sur des peaux d'opossura (4). » 
L'art lyrique primitif est un art chanté. Les paroies d'un chant 
australien, mincopie ou hyperboréeu, 'sont toujours accompa- 

(i) Zeitschrift f. Etluiologie, 1877, 33. 
(2) Aniiíial lieport, i884-85, Goo. 
(3) Journ. Aníhr. Insl., XII, 389. 
(4) Lang, Brougli Siiiith, I, 170. 
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gnées píir uii air ou pliitôt les piiroles accompagnent toujours un 
air, car celui-ci est tellemcnt essentiel qu'on en vient à transposer 
et à cstropier le sens de ces paroles. Les poésies épiques, elles 
.aussi, ne .soiil pas toujours simplement racontées, mais souvent 
prononcées sous forme de récitatif. lei Ia danse, Ia poésie et Ia 
musique forment dono une unité naturelle qu'on ne peut décom- 
poser qu'arliricielleineiil. Si lOn veut l)ien comprendre et esli- 
mer à leur juste valeur les conditions et les eílets de chacun de 
ces trois arts primitifs, 11 ne faut jamais oublier qu'ils ne de- 
butem jamais isolémeut, mais toujours étroitement unis. 

On nous dii, dautre part, que, par sanature, Ia musique est 
complètement indépendante de Ia poésie et de Ia danse, qu'elle 
est un arl distinct dont on ne saurait comparer les moyens et 
les ellets avec ceux des autres arts ; nul ne Fa démontré mieux 
que Scliopenliauer. « La musique est absolument indépen- 
dante du monde pliénomòne ; elle lignore tout simplement, 
ellc pourrait exister en un sens, môme si le monde n'existait 
pas, ce qu'on ne pourrait dire des autres arts(l). » Ceux-ci em- 
l)runtent leurs modeles et leurs sujets au monde des phénomènes 
et de Ia Jiature : ce sont les arts imitatifs, plastiques. La mu- 
sique, par contre, n'imite rien, du moins dans ses oeuvres les 
plus purês ; elle crée, comme dit Gurney, des formes auditives, 
des séries et des combinaisons de sons qui n'ont aucun modele 
naturel. C.ette coiiception se trouve contredite par une autre qui 
voit dans Ia musique une imitation de Ia nature, et cette 
deuxiènie conception n'est pas seulement plus ancienne, mais 
aussi, croyons-nous, plus en honneur. Nous Ia trouvons déjà 
sous sa forme ia plus naíve et Ia plus claire chez Fabbé Dubos. 

(ij Sclioi)onli;iuer, edil. Gricscbacli, I, 34o. Avanl Schopenhaucr déjà, 
IIoITmanii a caraclérisó dans los Kreisleriana (édit. Hcmpel, 5" parüo) Ia 
musique en paioles enlhousiaslcs. « La musique... c'est une cliose nier- 
vcillousc », ditJean Ki^eislei". Et combien sont peu nombreux les homnies 
qui cn compreniient les mystères. Mais ne vit-elle pas dans rhomme 
môme et ne rcmplit-elle pas son àme de visions merveilleuses? Toulo 
râme de rhomnic se tourne vers ces visions et une vie nouvelle sereine 
rarraclic aux bcsoins et aux soucis dóprimants de Ia vie terrestre. Oui, 
une force divino s'cmparc de lui, et, s'abandonnant dans un élan pur ot 
naif à cette force (]ui l'anime, il parle Ia langue de ce royaunie inconnu, 
romantique des esprits, et comnie l'élòve du magicicn qui sans s'en dou- 
ter avait [irononcó le mot magique, óvocateur..., il fait sortir des profon- 
deurs de lui-môine des iniages merveilleuses qui passent dans Ia vie de 
l'hommc comme une sarabandcbriUanle et qui remplissent lous ccux qui 
les ont coiinues d'aspirations iniinies et indicibles. 



212 

y 
.r 

LES   DEBUTS   DE   T. ART 

v^. 

\^: \ 

« Tout comme un peintre imite les couieurs et les íormes de Ia 
nature, dit-il, le musicien imite les sons, les accents, les sou- 
pirs, les modulations de hi voix, bref tous les sons par lesquels 
Ia nature exprime des sentiments et des passions. >> Depuisi 
cette théorie a subi plusieurs transíormations, sans cepejidant 
changer dans son essence. De nos jours, llerbert Spencer Ta 
reprise et a essayé de Ia fonder plus sérieusement et de Ia dé- 
velopper en faveur de sa pliilosophie évolutionniste(l). Edmond 
Gurney, dans son excellent ouvrage The Power of Sound, a 
condense en peu de mots les points essentiels sur lesquels 
Spencer íonde sa théorie ; Spencer prétend « que Ia musique a 
sa source essentielle dans les cadences du discours passionné, 
et que, de son côté, elle a agi sur le discours en rendant ces 
cadences plus variées, plus compliquées et plus expressives». 
11 fonde cette hypothèse sur Fidée que les modulations de Ia 
voix qui indiquent un changement d'état d'àme sont exacte- 
ment les mêmes que celles qui distinguent le chant de Ia pa- 
role ordinaire, c'est-à-dire Ia force de Ia voix [loudness), Ia qiia- 
lité ou le timbre, Técartement du niveau nioycn de Ia voix. Ia 
largeur des intervalles et le changement extraordinairemeiit 
rapide. 11 est donc d'avis que le chant est le résullat de Tex- 
pression [Auspvagung, emphasising) et du renforcement de ces 
propriétés (S^i. Spencer prétend donc que le chant et, par suite, 
toute Ia musique, n'est qu'une imitation plus caractéristique et 
plus développée de Ia parole émue ; c"est dire qu'il est au 
fond du môme avis que Dubos. 11 est évident que cette théorie 
de Forigine de Ia musique est incompalible avec Ia première 
conception de son caractère particulier. Les partisans decelle- 
ci reportent donc Forigine de Ia musiíjue à un germe primi- 
tif; en d'autres termes, ils sont couvaiiicus que, pour parler 
comme Gurney, le chêne a poussé d'un gland. 

II va de soi que Ia solution de ce problème est d'une impor- 
tance particuliòre pour Fétude de Ia musique primitive. Si Fon 
se place au point de vue de Spencer, il est évident ([ue Ia mu- 
sique primitive est três proche de Ia parole passionnée. Mais 
si, (Fautre part. Ia musique est réellement dislincte comrae 
origine de Ia parole éraue, Ia victoire restera à Fautre théorie. 

(i) H. Spencer, On lhe origin and function of miisic. 
(2) Gurney, 47G. 
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(^oinme dans loul ail, oii puutétablir en musique une distinc- 
lion entre Ia substance et Ia forme. La substance de Ia musique, 
c'est le son; les formes que revêtent ces sons sont dominées par 
deux principes dillérenls, également indispensables pour pro- 
duire Feffet musical : le príncipe du rylhme et celui de Thar- 
mouie. Le rytlime provient de Ia répétition à iutervalles régu- 
liers d'un sou ou d'uu pelil groupe do sons. Lliarmonie vient 
de ce que des sons d'uue ecrtaine liauteur sont avec d'autres 
sons dune liauteur dilíérenle dans un rapport determine, per- 
ceptible. Le rytlime classe les sons quantitalivement et Thar- 
monie qualitativement. Unis, le rytlime et lliarmonie consti- 
tuent Ia méiodie. 

Le jireiiiier iuslruiiieiil de musique de llionime était sans 
doute sa voix. Au degré inférieur de Ia civilisation. Ia musique 
vocale lemporte certainementde beaucoupsurFinstrumentale. 
11 est três facile de reunir une longue série de clumts de tribus 
primitives et d'en donner des exemples, mais il est três diffi- 
cile de se faire d'après enx une idée du caractèi^e du ohant pri- 
milif. Les notalions européenncs de mélodies primitives sont 
sujeites à caiilioii, parce que noire gamme correspond si peu à 
celles des peuples cliasseurs ([u'il nous est impossible de noter 
exactement le caractère original de leur musique. Les juge- 
menls (|ue les líuropéens portent, en general, sur Ia valeur es. 
thétique de ces cliants n'ont gucre dimportance pourlaraison 
bien simple qu'il est indilíérent de savoir de quelle façon 
une musi([ue primitive destinée à des oreilles primitives afiecte 
Loreille d'un Européen. ]Noiis ne clioisirons que des rapports 
qui donnent   des renseignements  aussi précis que possible. 

A s'eii rai)|)orler auiugoineut du prince de \Med,le cliantdes 
Hotocudos serait le jilus grossier quon [)uisse entendre. « Le 
chant des bommes ressemble à un rugissement inarticulé qui 
oscille entre deux ou trois sons, tantôt élevés, tantòt profonds. 
lis respirent profondément, inettent leurbras gaúche sur leur 
lote, quelqueíois un doigt danschaque oreille, surtonts'ils ont 
un ])ublic, ('11 ouvraiit toute grande une boucbedéformée parle 
hotok. LesfemiiKís cliaiiteiil moins liaut et moins désagréable- 
rnent. On n'entend également que ymi de sons qui se répètent 
coutinuelleinent (1). » 

■ 

O Wicd, 11   41. 
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Les .Mincopies ne valent guère mieuxsous cerapport. Mana 
trouvé des mélodies três courtes répétées indéfiniment par 
les choeurs et à Ia longue tròs monotones. II en publio une, 
communiquée par le D' Brander, qui u'a que trois notes. II est 
du reste 'plus que douteux que cettc notation européenne 
donne une idée exacte de Ia mélodie andamane. Un ami de Man 
a fait subir un examen à cinq fcinmes, sept hommes et trois 
garçons. Le résultat íut « que les indigènes n'avaient pas Ia 
moindre idée d'une liauteur déterniinée de son ». (1) U leur était 
impossible de nionter ou de descendre Ia gamme, inême au cas oii 
ils avaient réussi à rendre Ia note donnée par un Européen. Par 
contre, Ia plupart des Mincopies ont un sens développé du 
rytlime qu'ils observent toujours tròs fidòlement. 

Les Australiens ont de nièmc une préférence niarquée pour 
le rythme.« Les indigènes, dit Lumhollz des (Jueenslandais, sont 
moins sensibles à Ia mélodie qu'à Ia mesure, et pourtant j'ai 
entendu quelíjues-uns de mes gens clianter norabrc de clian- 
sons fort mélodieuses. Mes chansons à moi ne leur plaisaient 
pas du tout; il n'y en avait qu'une qu'ils trouvaient tout à fait 
jolie,surtoutquand je Ia leur cliaiitais eninsistantbeaucoup sur 
Ia mesure (2). » 

Ce que Gerland dit des chants australiens confirme les des- 
criptions que nous venons de douner. Ils cliantent beaucoup et 
pas trop mal; leurs mélodies sont, j)our Ia plupart, soutenues, 
sérieuses, souvent méme tristes, lis savaient aussi clianter des 
chansons étrangères, mais ils jfaimaient pas Ia musi(iue euro- 
péenne qu'ils ne trouvaient pas belle et dont ils se raoiiuaient 
souvent (3). Partout on observe scrupuleusementla mesure qui 
est presque toujours rapide, comme le dit Ikckler. Mais toutco 
que cet auteur dit des mélodies australiennes qu'un Allemand 
qui les savait toutes par coeur lui avait communiquées, et tout 
ce qu'il dit de Taccord tròs pur et « sans reproche » des voix 
et de Ia prise « tròs exacte « à roctave par les íemmes et les 
enfants, de Tarbre en feu qui illuminait le [campement, du 
chant íunéraire que les indigènes exécutaient, tout cela nous 

(!) Man, /o»™. 4/ií/ir. //í,s/., XII, 392. 
(2) Lunihollz, 2(K). 
(3) Grey raconle coi)ondanl que son doiiiPsti(|iio iiidiífòno fui Idlonienl 

saisi par rhynine national anglais (God nuue IheQiieen, cnlcnúxi par \ui nu 
théâtre de Pcrtli, (iu'il éclata en sanglols. 
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sciiible trop J)caii, Irop romantique. L'une des méJodies qui 
Ta chromaliquement de sol,.^ à réj à Ia mesure de ;i/4 et ensuite 
de ré^ à s/j, cst certainement enregistrée par lui sans aucune 
«ritique; nous sommes plus sceptique encore à l'endroit des 
chants funéraires en mi mineur et du corrobori en iil raajeur; 
tous les deux ont un caractère trop européen et se sont certaine- 
ment transformes lors de leur passage par Fespritde Beckler. 

Frcycinct dorme égalemont quelques mélodies de Ia Nouvelle- 
Hollandc, mais il se^nhle avoir sacrifié leur originalité à notre 
systcme de notatioji et à notre mesure. Toujours est-il que ses 
notations s"ac(;ordent avcc celles de Beckler; elles s'accordent 
aussi entre elles, car elles montrent un abaissement continuei 
des tons, presque toujours de fa- à/a^, on fy remarque aussi 
Temploi fré(|uont de secondes et de plirases chromatiques; 
l'uu de ses airs consiste cn garames cliroraatiques de ré^ k i't\.! 

Les inexactitudes de ses notations consistent en Fobservation 
inexacte des demi-tons et eu substitutions de particularités 
européennes aux particularités indigènes : Ce qu'il a marque 
comme étant des iutervalles cliroraatiques ne sont évidemment 
-que des quarts de tou, ricu quune hésitation momentanóeque 
Texécuteur n'a probableuuiiit jamais regardée pour des tons 
vrais. Le caractère fondameutal de cette musique consiste évi- 
demment en ceei, qu"on établit un ton ou un intervalle (se- 
conde) determines et de là Ia voix s'abaisse graduellement d'une 
octave environ. On pourrail doiic caractériser Tair entier comme 
un abaissement intentionnol, graduei de Ia voix ;'i partir d'un 
ton quelconque, abaissement accorapagné de variations ryth- 
mlíjues. On trouve bcaucoup de triolcts cbez Beckler et cliez 
Freyciuet. Brown est d'accord avec eux quand il dit : au com- 
menceuHüil Icui' voixesi lorle et elle s"abaisse ensuite jusqu'au 
planíssimo. 

« Leur parole passe, du reste, dans toutes les occasions solen- 
nelles, à une espòce derécitatif; toutesensationunpeu violente 
semble les amener à chanter (d). » 

La musique des Esquimaux parait ôtre à peu près de Ia même 
nature'. Dans leurs courtes mélodies, le rythnie Femporte éga- 
lement sur rharmonie. Le nombre de leurs notes est assez li- 
mite et ils n'observent pas exactement les intervalles. Boas a 

Ü 

Wíiilz-Gorl.iinl   VI, 752 oi suiv. 
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iiolé un nombre considérable de spécimens ; il avoue cepeiidant 
lui-même que son adaptation à uolre notation musicale des mé- 
lodies en questiou est « assez arbitrairo ». II a aussi essayó de 
repartir les mélodies esquimaudes en deux groupes, {[ui corres- 
pondraient à nos modes. Pour nous, ses tentatives prouvent 
seulement que tous nos eílorts sont insuflisants en eeüe nia- 
tière (1). 

De tous les peuples qui nous occupent, ce sont certainenient 
les Boschimans qui ont le plus grand talent musical. « Le Ros- 
cliiman a un talent musical parliculier, dit Théopliile Ilalin, 
il saisit les mélodies três vite et três exactement. .Mon père étail 
missionnaire cliez les Hottentots Namaqua. II essayait de plan- 
ter du thé à Aus, en face d'Angra Pequena, les Boscliiinans do 
cette localité Taidaient dans ses Iravaux et ils élaient ravis 
quand, le soir, mon père leur cliantail des cantiques en s'ac- 
compagnant de Faccordéon. A son grand étonnemejil, les Bos- 
chimans chantaient au bout de (juclques jours les canliques 
dont le texte bollandais leur étail cependant incompréhen- 
sible. » Cest à IJclitenstein que nous dovons les renseignemeiils 
les plus exacts sur Ia musique des Boscliimans. Nous cilons ici 
ses paroles bien qu'elles ne se rapportent pasexclusivementau 
chant: « Peu à peu, nous étions si bien babitués aux sons mo- 
notones de Ia musique boschimane, qu'elle ne dérangeail plus 
notre sommeil; au contraire, elle nous berçait plutòt. Entendue 
d'un peu loin, elle n'est nullenient désagréable, mais plutòt 
plaintive et calmante. Bien que leur musi([ue necontienne pas 
plus de six sons, qui ne font |)as parlie de noire gamme, 
mais qui íorment des intervalles autres que les nòtrcs, ces 
sons, le rythme inaccoutumé et Ia bizarrerie, je dirais presque 
Ia sauvagerie de cette mélodie, liii prôtent un charme parlicu- 
lier. J'ose employer le terme de « hauteur », cai', bien que 
leurs intervalles ne soient pas identiques aux nòtres, ils sont 
pourtant assez réguliers et assez facilcs à saisir pour plaire à 
Toreille. Entre les toniques etroctave, il n'y a que trois inter- 
valles ; le premier est un peu au-dessous de notre tierce ma- 
jeure, le deuxième est entre les quintos majeure et mineure et 
le troisiòme entre Ia sixte majeuro ot Ia septicme mineure ; on 
croirait entendre une modulation en accord de septième dimi- 

(i) Boas, Annual Iteporl, iSS^-S."), 652 cl .sui\. 
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iiué, inais ch;i(|ue loii cst liaussó par rapport au lon fondaraen- 
tal; l'oreille ne sent pas si fortement Ia necessite d'une rémis 
sion au triton íondamental, il semble même qu'on s'en passe 
facilemeut. Les joueurs de gora experimentes produisent un 
deuxiòme intervalle, quelquefois môme un troisiòine une octave 
plus liaut, mais ces tons hauts oiit quelque cliose d'hésitant et 
ne sont que rarement Ia vraie octave du ton fondamental. La 
mélodie manque ; au sens propro du mot, ce n'est qu'un clian- 
gement lent, coulant des mèmes tons, etavant cliaque variation 
on répète le ton fondamental. Ajoutons, pour en finir, que les 
irUcrvalles mentionnésne sont nullement iiiliérents aux instru- 
inents en ((ucstion. » 

La premicre choso (|ut nous fra[)])e ici, c'est (jue les peuples 
chasseurs atlrii)ueut plus d'im])()i'tance au rythme qu'à Tliar- 
monie. Le rylliine esl partout rigoureusement régié et heaucoup 
plus important que Iharmonie, dontlesintervalles sontirrégu- 
liers et qui n'a ([ue ])eu de noles. II n'est pas difdcile d'expli- 
quer cot clat de clioses. Nous n'avons qu'à )ious rapj)eler que 
Ia plupart des mélodies en question servent à accompagner les 
(lanses et que le rytlime de ces danses est soumis à des règles 
rigourcuses. En ouire, le sens du rythme est également déve- 
loppé par Ia musi(|ue instrumentale primitive. 

Les instruments mnsicaux des peuples inférieursne servent, 
en general, qu'à donner Ia mesure. L'instrument le plus ré- 
])andu de cette espèce est une sorte de timbale, qui ne semble 
manquer que cliez un seul peuple, les Botocndos. Tous les 
autres ia possèdent sous une forme plus ou moins primitive. 
La forme Ia jilus grossière (h' Ia timbale, qui est probable- 
ment aussi linstruinent de musique le plus ancien, se Irouve en 
Australie (I). Là, Finstrument avec lequel les femraes accom- 
pagnent Ia danse des liommes n'est aulre cliose que Ia [)eau 
d'opossum qu'elles portent habituellement en guise de man- 
teau (2). La timbale en bois tendue de peau, qu'on trouve dans 
quelqu(!s conli'ées du conlinenl auslralien, n'est pas à notre 
avis une invetilion auslralienne, mais un em[)runl fait aux Mé- 

(i) I>cs aiili'cs iiislriiiiienls, coiix ([iii sorvonl iiniquomonL à proiJuIrc du 
l)i'uil, soiil pi-olj.ihloiiicnl iuissi ;incicns ([ire les tlinbales; cc sonl en 
,\usli;ilie les loiilTcs de Icuillcs fiii'on poi-lo aux chcvillcs ot les Tanzras- 
seln (Jcs lios<-liiiiians, ilécrils par Bui-clicll. 

(2) Qu('lipii'rf>is on oiivolojjpe un iriori-oau ilo terrc dans Ia poau (au 
licu do l;i i'oul(.'i' (lu de rélondrc siniplcrnonl). ürontrli Sniytli, I, 170. 
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lanésiens. Un autre instrument cependant, dont on se sert aii 
nord de FAustralie pour battre Ia mosure, a un caractòre três 
primitif: c'est un bâton épais en forme de massue, íait de bois 
dur et qui émet un son três íort (1). Ce bàton des indigènes 
du Queensland forme le passage à Ia timbale des Mincopies, au 
résonnateur [Schallbrelt) que le clief de danse írappe dupied. 
Cest une planche en forme de bouclier íaite de bois três dur 
qui a souvent 5 pieds de long sur í pieds de large. F.e côté 
«oncave est généralement orne de dessins en argile. Pour se 
servir de Tinstrument, on tourne le còté convexe en haut, 
on fiche le bout pointu dans le sol et on le tient avec le pied ; 
pour augmenter le bruit, on met uno pierre sons Ia planche ("2). 
La timbale des Esquimaux est un grand lanilxmriii à manche: 
cercle et manche sont en bois ou en os de baleiiie ; le lympan 
est en peau de phoque ou de renne. On fra|)pe cet inslrumeiit, 
qui a .'J pieds de diamètre, à Faide d'un bàton long de 10 pouces 
et d'un diamètre de '.i ])()uces (.'!). Lcs Boscbiinans tendent une 
peau par-dessus Fouverlure d'un pol de bois ou de terre et ils 
frappent avec les doigts ce/?07n7ne//)o//, comnie l'appellent les 
coloas hollandais. 

Chez beaucoup de peuples chasseurs, Ia timbale est le seul 
instrument de musique. Les Esquimaux, les Mincopies et Ia 
plupart des tribus australiennes n'en connaissent pas d'autre. 
Cest à Port Essingtou seulenient ([ue les indigênes possé- 
daient une ílüte « íaite d'un morceau de bambou long de 2 à 
:í pieds et dans laquelle on souffle avec le nez >> (4-). Les Boto- 
cudos, par contre, qui ne connaissent pas Ia timbale, ont in- 
vente deux instruments à vent: une llúte faile de jonc Taquara, 
qui a des trous à Textrémité inférieure et qui est habituelle- 
ment utilisée par les femmes (3), et une trompette, faite de Ia 
peau de Ia queue de 1'armadille gcant (ü). Les Boschimans, 
d'autrepart, ont plusieursinstrumentsàcordes.lljiefaudraitpas 
croire qu'ils les ont tous inventes eux-mémes. lis ont certaine- 

(i) Lumholtz,  200.  (let  iiislruineiil est si inrc i|uc  Lunihollz n'a pu le 
voii" (iu'une soulc fois. 

(2) Man, Journ. Anlhr. Inst., XII, 399. 
(3) Boas, Annual lieporl, i884-85, Goi. 
(4) Waitz-Gcrland, VI, 705. Dans Ic Sud du conlitionl, 011 nc connaissail 

de cot instrument ([ue le noni. 
(5) Wied, II, 4i. 
(6) Elirenreich, Zeilschr. f. Ethnolo//ie, 1889, ig. 
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ment empruutó aux iiègres le violon à trois cordes ; Ia harpe 
faite d'une citrouille leur vient peut-ôtre des Hottentots. Celle- 
ci consiste cn un are en bois qui porte une citrouille à Tune de 
ses extrémités ; sur Funique corde de cet instrument glisse un 
anneau, qui perraet de raccourcir ou d'allonger Ia partie vi- 
brante (1). Seule, Ia gora, le plus primitif deleursinstruments 
à corde, est sans doute une invenlion des Boschimans. Ce 
n'est qu'une modification de leur instrument principal. On in- 
sere un tuyau de plunie, au([uel on donne Ia forme d'une feuille, 
enlre le bois et Ia corde. L^e musicien joue de cet instrument 
en le metiant devant sa bouche et en en faisant vibrer le 
tuyau de plume par des inspirations et des expirations. Les sons 
de cet instrument sonl Irès íaibles ; le joueur met donc lindex 
de Ia main droite avec laquelle il tient Finstrument dans son 
oreille pour mieux entendre les sons qu'il produit (2). Cest 
ainsi (|u'il restera pendant des lieures absorbé par sa musique. 
« ün bon joueur, dit Levaillant, s'eírorce de produire des sons 
justes; il est remarquable qu'un artiste consommé peut pro- 
duire les octaves en soufllant avec plus de force, comme on fait 
en jouant de Ia ilúte, instrument qui donne une idée assez exacte 
des sons de Ia gora. « 

Kssayons maintenant de résumer les traits caractéristiques 
de Ia musi(|iie |)rinutivc. (".liezlespenplesinférieurs. Ia musique 
vocale Temporle sur ia musique inslrumentale. Toutes les deux 
n'ont que des mélodies courtes pour une seule voix. La poly- 
plionie et Ia sym])honieleur sontinconnues. Dans Ia mélodie, le 
rytbme est plus développé (jue Tliarmonie qui est assez pauvre. 
Sons ce dernier rapport, les mélodies primitives se distinguent 
des niMres — abstraclion faite de Ia diílérence entre les inter- 
valles — par le petit nombre des tons et par les diüerences 
dans Ia hauteur des tons. 

Nous pouvons maintenant énoncer un jugementsur Ia vaieur 
de Ia théorie de Spencer. Le pliilosopbe anglais croit que Ia mu- 
sique tire origine des cadences de Ia parole émue par Ia pas- 
sion ; il base sa tbéorie sur cette hypothèse que Ia parole émue 
et Ia musique (et surlout le cliant) ont les mêmes signes carac- 

(i) Théojili. Ilnhn ));irle d'un insliumonl onaloguo à doux cordes (il 
r.-ippcllo einbi-yon de violon). 

(2) Voir liiiUel, Volkerhunde, I, 70, oíi se Irouve le [jorlrail d'iin joueur 
■de gora. 
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téristiques. Si cela est vrai, le fail doil se moiiirer l)iea claire- 
ment dans les chants primitiís. D'ajiròs Sjjoncer, le cliaiit et Ia 
parolo émotionuelle se distingueraieiit de Ia parolc ordinaire 
par un hausseraent (loudness) de Ia voix. Mais ce liaussement 
de Ia voix n'est nTilieiiient un signe caractéristique iii du cliant, 
iii de ia parole éiiiiic. Les priinilifs cliantenl anssi souveiit à 
voix basse qu'à voix liaute. Noiis avoiis vu (|ue le cliaiit avec 
lequel les íemmes aiistraliennes atífioinpafíiieiil le corrobori 
« n'esl souvent qu'uji murmure iiicoinjiréhensible ». Le « timbre 
musical de Ia voix >> cepeudant distingue sans doute le cliant 
de Ia parole ordinaire, mais il le distingue aussi de Ia voix 
émue, car, si nous jiouvons nous lier à nos oreilles, cellc-là est 
beaucoup moins inusicale que le cliant : ellocoiilienl un graiid 
nombre de bruits et d'accords (|ui liii donneiit un certain ca- 
ractòrc de « rudesse » (1). Kn troisièiiHí lieu, le cliatit et Ia pa- 
role émue se distingueraient en ce quils divergent considéra- 
blement de Ia hauleur moyenne du lon. Ces divergences sont, 
en eílet, les caractéristiques de Ia i)arole émue : " il y a dans Ia 
voix des duretés, des liauts et des bas, et il y a dans une 
seule syllabe des intervalles consi(léi"ibles, souveut une dou- 
zième et quelques octaves, >> mais (|u'arriverait-il si on exagé- 
rait et développait ces divergences? Cela ne ressemlileraitnul- 
lement au chant primitif, car celui-ci n'a que três peu de sons 
dont les intervalles sont bien moins grands que ceiix de Ia pa- 
role émue. Le discours émotioniiel ne poi-le jias uon ])lus trace 
du ryllime caractéristique du cbant primitif. 11 n'y a (|u'un seul 
point oü le cliant des peuples cliasseurs se ra|)pr()(;be réelle- 
ment plus que celui des civilisés dela jiarole émue : il manque 
dune liauteur de ton fixée et il passe d'un lon à 1'autre. C.ela ne 
suffit évidemment pas pour donner raison à Spencer. D'une 
manièregénérale,]e cliant— [lour lu^ jias parlcr de Ia musique 
instrumentale — se distingue du discours émotionnel d'une 
façon aussi claire cbez les peuples inférieurs que cliez les civi- 
lisés. La musique primitive, telle (|ue nous Ia connaissons, 
oppose un obstacle sérieux à Lacceptation de Ia tliéorie de 
Spencer (2). 

(i) Gurncy, 47G. 
(2) Gurney {Power of Sound, chnp. xxi) a ('X|)li(|iié li'òs cliiii-criipnt que 

Ia Ihéorie de Spencer erilinconiijntihle .-wec les lails que nous fournil Ia 
musique supérieure. 
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Mais cominent riioiuiue a-t-il invente Ia musi([ue ? Darwin 
croit « que Ia faculte de produiro des sons musicaux et des 
ryllunes a été acquise par nos ancôtres animaux, comme 
moyen de séduirc les iiidividus dn sexe opposé >>. II part. pour 
le soutenir, de cetteoljservationque les males de Ia plupart des 
espèces aniinales eni])loient leur voix suitout à répoíjue de 
Texcitation sexuelle ; il croit (|u"ils le font pour exprimer leurs 
sentiments et pour attirer iattention des íemelles. Si lon ad- 
met maintenant que le son de Ia voix du màle fait en mêine 
ternps plaisir à Ia feinelle, ce lalent musical será conserve et 
développé par Ia sélection sexuelle. Ce serait alors le preraier 
commencement d'un talent musical. Darwin nous rappelle 
aussi « combieu Ia musique est capable (réveiller en nous Ia 
tendresse, Tamour, le courage et Ia joie du triomphe. Dans une 
seule note musicalc nous pouvons concentrer plus de senti- 
ments que dans quelques pages de livre ». II cite Spencer qui 
dit « que Ia inusi(|ue éveille eu nous des sentiments dont 
nous n'avions jamais soupçonné Texistence et que nous iie 
comprenons pas »,etil ajouteque «lessentjments etlesconcepts 
qu'éveillent en nous Ia musique et le discours éraotionnel sont 
dans leur profondeur et dans leur imprécision comme un re- 
tour atix ])assi()ns et aux idées d'une époque antérieure «. Mais 
tous ces faits d(íviennent assez compréheusibles si nous admot- 
tons que nos ancètres demi-humains employaient des sons 
et des rytlimes musicaux «/'epor/Met/esa/nouz-spendanllaquelle 
tous les animaux sont dans un état continuei d'excitation pro- 
fonde. Dans ce cas les sons musicaux seraient capables, en 
vertu du príncipe des associations transmises par hérédité 
[from lhe deepli/ laidprincipie of inheiiled associalions), d"éveil- 
ler en nous, de facon vague, il est vrai, les fortes passions d'une 
épo(jue disparue. 

Si nous réíIécliissoLis à ce que les males de certaines espèces 
de singes ont les organes de Ia voix beaucoup ])lus développés 
(|ue les femelles, (iu'une certaine espèce d"anlhropoídes sur- 
tout peut produire toute une octave de tons, qu'elle diante 
réellement (1), nous ne croirons pas qu'il est invraisemblable 

m\ 
(i) Cesl li' ffibijoii (hylobalcs) qui clianlc de Ia soilc. Brelim dans son 

Tlücrleben ilécrit Ic chanl do rol animal comme il suil: « I^a foraellc de 
riiylobalcs RaflcMÜ (à I.oiidiesí ciMail (]iielquefois, et cela dune façon 
pailiculiòre et li-ès iniisirale. II élail faeilc de nolcr cos ciis. Elle com- 
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que les aiicôtres de Ihoiiime se soieiit eiíorcés de se plaire inu- 
tuellemeiit en produisant des sons musicaux, et cela avant 
mème quils aient été capables de se témoigner leur aílection 
en langage articule. L'orateur, le puòlo ou le musicien entliou- 
siasmós, dont les accents raultiples éveillent (;liez les auditeurs 
les passions les plus fortes, ne se doutent certaiuement pas 
qu'ils emploient les moyens gràce auxquels leurs ancêtres sus- 
citaient leurs passions guorrières et ainoureuses. Cest aiusi 
que Darwin croit pouvoir ex[)liquer le íait (|ue les races sau- 
vages — il parle de nògres et de llottentots — ont beaucoup 
de talent musical. 

Comnie nous Tavons vu, c'est surlout le rytlime (jui se déve- 
loppe tout d'abord ; c'est là un íait qui ne nous surprendra pas 
si nous songeons aux rapports étroits qui existent cliez certains 
peuples entre Ia musique et Ia danse. L'liarmonie par contre 
se développe plus lentement et d'unc façon moijis súre. Uans 
Ia musique des peuples chasseurs, les intervalles ne sont pas 
fixes et Ia hauteur des tons est variable. Mais conimejit esl-on 
arrivé à avoir des gammes fixes? Gurney nous fait observer 
que, « si nous voulons prêter une expression solennelle et 
emphatique à un sentiment profond, nous liaussons Ia voix 
qui se rapproche ainsi du cliant et dont le registre devient 
moins étendu. Car, en haussant Ia voix, nous cboisissoiis ins- 
tinctivement les notes pcu nombreuses qui Ia fatigueiit le moins, 
de sorte qu'elle devient nécessairement (juolque poii mono- 
tone » (f). Tylor, d'autre part, croit que les premières gammes 
fixes ont été établies par Temploi d'instruments musicaux. 
« L'une des gammes les plus sim[)les est donnée ])ar un iiistru- 
ment três vieux, Ia trompette, quon Irouve cliez les tribus des 
forôts de TAfrique et de TAmérique sons Ia forme de longs 
tuyaux en bois ou en écorce. Ces Instruments donneut à peu 
près les notes suivantes : c, e, (j, c. Cette gamme naturelle a 

mença par Ic ton fundamental do (o) ei monla en denii-lons d'unc oclavc 
entière, parcouranl de Ia voi.ic Ia garninc chroinali(iue. Le lon fondamcn- 
tal revenail avant cliaque note. A mcsurc ([ne Ia voix monlait, les tons 
s'espaçaient^; mais en dcscendanl Ia gamme, jles tons se suivaient 
de plus en plus vite. Elle tei-mina sou chant par un cri perçant 
qu'elle poussait de toutes scs .forces. lj'exaclilude, Ia rapidité et ia 
súretó avec lesquellos 1 animal chaiitail Ia gamme e.vcitòrent l'étonnemcnl 
de tous. » 

(i) Gurney, 454- 



I.A   MUSIQUU 2ÍÍÍJ- 

(léjíi les intervalles les plus importauts, soit Toctave, laquinte, 
Ia (juarte ei Ia lierce (1). » 

11 est regrettable ([ue nos coiinaissances en matière de mu- 
sique instrumenlale primitive soieut si pauvres; toutefois il 
parait que les Hosciiimans, qui possòdent parmi les peuples 
primitifs les meilleurs iastruments musicaux, ont aussi le 
mieux fixé leurs intervalles quine sont du reste pas identiques 
nux nutres. 11 ne íaudrait çependant pas oublier non plus que 
les intervalles produits par les Boschimans sur leurs instru- 
ments ne sont pas particuliers à ces derniers, quoi qu'en dise 
Liclitensteiu. 

Tout ce que nous veuons de dire n'est, du reste, que suppo- 
silions ; aussi bien estil douleux que nous puissions jamais 
íormuler sur ce sujet autre cliose que des hypotlièses. Elles 
nous expliquent çependant, au raoins quelque peu, le premier 
développemeut de Ia musique. Utiypothèse de Darwin ne se 
rapporte qu'à Tévolution et non à Torigine du talent musical 
(ju'elle su])|)ose donné et dout elle ne veut expliquer que Ia 
cünservation et le développenient. 

Elle ne nous renseigue pas non plus, d*une íaçon satisfaisante, 
à ce (|u'il nous senible, sur Feífet caractéristique de Ia mu- 
sique. Darwin lui-mème croit pouvoir expliquer le caractère 
particulier de Tefíet musical par rh5'pothèse que Ia musique 
éveille en nous les fortes passions d'une époque éloignée en 
vertu du princii)e profond desassociations transmises parhéré- 
dité. Les idées çependant que nous pouvons nous íaire sur 
ce príncipe profond d'associations sont si peu precises, que 
nous sommes obligés d'avouer que Texplication de Darwin 
nous semble actuellement aussi obscure que Tellet de Ia mu- 
si(|ue lui-môme. 

11 ne iu)us reste donc, provisoirement, qu'à prendre cet 
eftet tel qu"il est : une émotion d'une nature particulière. 
« Ce que Ia musi([ue a de plus caractéristique, dit Gurney, 
Falplm et Fomégade sou eífet, c'est ([u'elle produiten nous une 
excitation émotionnelle d'une grande force, ({u'on ne saurait 
ranger dans aucune des classes connues d'excitation émotion- 
nelle. 11 ressemble, autant qu'il est possible de le décrire, à un 
mélauge d'émotions fortes, transformées eu une expérience 

(i) Tylor, Anlhropolüijy, 11, éd. y.gi, 292. 
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nouvelle doot nous sonimes iiica[)ahlesd'aiiiilysorl(!s éléments; 
(;ar tout semble s'y nièlur : Ia leiulresse et rorgueil du trioinphe, 
le désir, Ia douleur et Ia satisfaction. Et inalgré tout cela le 
résidtat final decetelíet ii'est rleu moiiis (|iiO eoiitus. II vaudrait 
peiit-étre inleiix dire ([uil y a des élétiieiils que nous essayons 
(ranalyser et qui nous seniblent vagues justemeut parce que 
nous voulons les analyser; en réalité, Ia hcaulé a cette unité et 
cette individualité propres à Ia forme ciainí et IJííUI définie. » 
SI nous disons que Feflet principal de Ia musique n'est rien 
autre qu'un eflet musical, nous ne confesterons pas pour cela 
(luelle peut aussi dans une certaine mesure exi)rimer des sen- 
tinients et des états d'àme qui n'ont rien de m,usical. Elle dis- 
pose, pour ce faire, de divers moyens ; nous no parlerons 
cependant que d'un seul, essentiel pour Ia musique primitive : 
le mouvement rythmiíjue. Fecliner a três bien dit« (jue les élé- 
ments de Ia musique qui éveillent en nous des états d'âme défi- 
nis, sont identiques dans leurs points essentiels avec Fexpres- 
sion active du méme état d'âme par Ia voix et les mouve 
ments de rhomme, au moins tant que cela est possible, étant 
données les diflérences de construction des instruments rausi- 
caux et des organes de Ia voix liumaLiie. Un air gai a une 
autre mesure, un autre rythme qu'un air tragique ; le mème 
contraste se retrouve dans Texpression de Ia gaieté et de Ia 
tristesse par Ia voix et les raouvenienfs de rhomme ». Si les 
mélodies fúnebres des Australiens sont lentes et soutenues, « ils 
chantent plus vite s'ils sont gais, fàchés ou allamés ; c'est sur- 
tout quand ils sont en colore ([u'ils aflectent une mesure trcs 
rapide » (1). Iln'estpas nécessairc de croire, continue Fechner, 
(jue nous ayons besoin de nous rappeler un état d'àme déjà 
éprouvé quand nous voulons nous mettre, par Tintermédiaire 
de Ia musique, dans un état dàme donné; c'est au contraire 
surFidentité des mouvementscaractéristiques de nos émotions 
et de ceux que produit en nous Ia musique, que nous semble 
étre íondée lidentité des états d'àme aux((uels nous venons 
de faire allusion. » Et il termine ainsi ce passage : « Comme 
Texpression active de nos états (fâme n'es( ni harinonique ni mé- 
lodique dans sou essence, nous n'avons aucnne raison de faire 
dépendreTimpressionque nousproduisentia mélodieeiriiarmo- 
uie musicale du souvenir d'une exnression de TorUre indi- 

(1) Wnitz-Geilnnd, II. 75^. 
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quê (1). " Mais, méine dans les cas les plus favorables, Ia musique 
est beaucoup moins capal)le que Ia poésie ou Ia peinture et Ia scul p- 
ture, de provoquei* eu nous d'autres émotions que celles qu'elle 
donnc généraleinont (2). II est donc contraire à Fesprit scienti- 
fique de vouloir dériver rinilueuce tròs puissante qu'exerce sur 
nos sentimeuts Ia musique, de son impuissance presque com- 
plete à oxprinier (juel([ue chose. Mais si Ia musique ne peut 
exprimer quiucomplòlement des sentimeuts noii musicaux, elle 
peut pourtant en éveiller en nous. « Elle peut, dit Feclmer, 
íaire viljrer toute l'inlelleclualité de Tlionime ; elle a donc 
quelquefüis une inlluence profonde sur Ia vie entière d'un iu- 
dividu. » On raconte que le peuple de Tépoque de Ia Reforme 
s'cnt]iousiasmait pour Ia nouvelle croyance à forco de chanter 
et que beaucoui) de pcrsouues, d'abord ennemies de Luther, 
íurent converties à sa doctrine par le charme simple et irrésis- 
tible do SOS cantiques, « comme jadis les mélodies sacrées de 
réglise byzantino ellectucrent les pi-emières conversions des 
peuples slaves « {li). Mais Ia musique excite avant tout Tesprit 
guerrier. Le chant de bataille de Luther a souvent conduit les 
régimenls allemands à Tassaut et à Ia victoire, et les accents 
bcUiqueux de Ia Marseillaise appolèrent les citoyens de Ia 
jeune Republique française à combattre contre Ia moitié de 
TEuropo. Aucune armée n'a pu jusqu'à nos jours se dispenser 
de musique. 

D'après Ia théorie de Darvvin, Ia musique a été au commeu- 
cement un moyen d'excitation sexuelle. Nous pourrions donc 
nous attendre à Ia voirremplir ce role surtout chez les peuples 
iníérieurs. Mais il n'on est rien. En tout cas, nous n'avons paS 
pu réussir à découvrir une seule information qui nous permet- 
trait de croire que Ia musique joueunrôle quelcónque dans Ia 
vie sexuelle dos  peuples primitifs. Par contre, comme les 

(i) Fcchnor, Vomchule der JEslhelik, I, 17G. Toul ce c^ai)ilrc sur » le 
faclcur dircct cn imisi<[uc » est cc qu'on a écrit de plus clair et de plus 
vrai sur Ia musique. 

(2) Iam incIincJ to Üiink Ihat such dirccl clhical influences as can bc 
ai ali allriljulod to music in nur oxpcricncc is truly to be sought rather 
in tlie indelinito than in thc deíinitc modo of impression. Tho suflused 
fceling wliicli is perhaps bcst describcd as a « sense of multiludc » pro- 
duced by vast masses of sonorous impression — cspecially in conncction 
with actual dclivcry by a multiludc, as in a grcal chorus — may involve 
Irue Ibougli very vague and intangiblc social associalions. (Gurncy, SyS.) 

(3) Gurney, 373. 

GROSSE 15 
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nations civilisées, les pouples chasscurs coiinaissciit Ia valcur 
qa'a Ia musique pour eutliousiasiner les guerriors. Dans Ia 
iiuit ([ui precede une bataille, les Australiens exciteiit ieur cou- 
rage par (les chaiits sauvages (1). Immédialemoiit avaiit Ia 
bataille, dit Buckley, un lioinine sorlit des raugs de Tuii des 
partis et se mit à chautei* ot à daiiser {i). >> La lutte à laíjuelle 
assista Thomas commença égaleineut par une danse (;í) 

Mais le role guorrier de Ia musique est assez limite cliez les 
peuples piimitifs ; car Ia guerre iie joue pas de role important 
dans Ia vie de ces peuples (4). Ceux-ci se serventle plus souvent 
de Ia musique pour accompagner leurs danses. La timbale et 
le chant donnent Ia mcsure de Ia danse. Cest de cette íaçon 
que Ia musique partago avec Ia danse le role socialisant dont 
nous avons parle plus haut. U est important de constater dans 
cette matiòre que c'est le rythme, c'est-à-dire un facteur noa 
musical, qui yjoue le role principal. Dans Ia musique grecque 
le rythme semble également Tavoir emporté sur Ia mélodie; 
nous comprendrons alors pourquoi Platon a attribué une si 
grande importance à Ia musique pour Téducatiou des citoyens 
de Ia Republique idéale (3). 

Dans Ia ])lupart des cas. Ia musique, si elle ne sert pas à 
accompagner les danses, procure probablement un |)laisir 
musical, et rien d'autre. Le Boschiman écoute pendant des 
lieures les sons de sa gora, sans se soucier d'autre cliose que 
des suites de sons qu'il produit sur son instrument pour son 
propre plaisir. Les Australiens chantent presque toujours quand 
ils sont seuls, et rien ne nous autorise íi croiro quils veuillent 
se procurer ainsi plus ou mieux qu'un sim[)le plaisir musical. 

Nous avons pu constater Texistence de rapports simples et 
íaciles à comprendre entre le talent et Lexécution arlistiques 
d'une part et les autres manifestations de Ia vie iniellectuelle 
et économique d'autre part; mais jamais on n'a rèussi à cons- 
tater les moraes rapports en ce qui concerne Ia musique et Ia 
civilisation dans laquelle un peuple vit. « Un liomme peut avoif 

(i) Brough Smytli, I, iG/,. 
(2) Brough Sniytli, I, i5cj. 
(3) Brough Smyth, I, iS;). 
(4) Líi plupart des batailles australicnnes ont plulut un caractòr-c juri- 

dique que polilique. Ce sont des batiiilles expiatoires i'éi>lées jiiiidi(iue- 
iiient. Les Es<iuimaux ne connaissent pas Ia guciTe pour ainsi dir-e. 

(5) Republique, liv. III. 
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une iiislnictioii jçéiiérale Ires riidimeiitaire, dit Feclmer, ce qui 
ne rcmpôcliera pas d'òlre plus seiisible aux impressions pro- 
duites par Ia musique, de Ia mieux compreiidre et d'en mieux 
jouir (luuii honiirie iuslruit, |)()urva (fu'il soit plus apte à saisir 
et àsuivrolesélémeuls luusicaux, quil ait i)lusde talent lousi- 
cal bieii que ses associatious soientmoins nombreuses et moins 
variées que che/. 1'honime instruit; celui-ci, par contre, tirera 
plus de prolit des elfets secoudaires de Ia rausicpie (1). >> Le taleut 
musical semble, eu ellet, ètre compatible avec toutes les formes 
du taleut et de riiilelligeuce. II est souvent três développé chez 
des houiiuos ([ui sout bien au-dessous de Ia moj^euue sous tous 
les autres rapports; et il m«nque, par contre, à d'autres per- 
sonnes tròs intellif^entes et três douées pour les autres arts '2). 
11 (iu est de nièine du talent musical de peuples entiers. Les Bos- 
cliimans sont beaucoup plus musiciens que les autres peuples 
chassours et pourtant leur civilisation n'est pas plus riche que 
celle des autres. Si nous nous tournons maintenant vers les 
civilisés, uons verrons que nous pouvons eonstater Ia môme 
cbose. i^üurquoi le peuple allemand possède-t-il tant de génies 
musicaux de premier ordre, tandis que les Anglais, leurs 
proclies parents elliniques, n'en ont pas un seul? Ou répond en 
general à cette question : parce que les AUemands ont plus de 
talent musical. Mais d'ofi cela vient-il ? II est évident qu'il y a 
des rapports entro Ia musique et Ia civilisation d'un peuple ou 
d'une époíjue, mais nous ne les connaissons pas. 

Si Ia musique d'un peuple semble ne pas dépendre de sa 
civilisaliou, celle-ci est également indépendaute, au moins 
en niajeure partie, do Ia musique du peuple en question. Déjà, 
dans les civilisations infórieures, Feílet pratique médiat do Ia 
musique le cíkle à Tefíet immédiat musical, et à mesure que Ia 
civilisation avance, celui-ci augniento et se développé. Plus Ia 
musique a dSveloppé le factour musical par excellence, c'ost-à- 
dire rharmdnie, [dusaussi sou ellet s'est spécialisé. La forme 
Ia plus liaule et Ia plus puro de Ia musique -^ Ia musique ins- 
trumentale de Beethoven — est aussi colle qui s'éloigne le plus 
de Ia vio ; elle n'a ni une importanco pratique, ni éthique, ni 
sociale ; elle ne veut avoir qu'uu eííet esthéti([ue musical. On a 
répélé à nolre époque Fassortion de Platon, que Ia musique 

(i) Foclinor, Vorschulc, I, iG3. 
(2) P;u' oxeiiiple, Lossing, K.int, Mnupass.inl. 
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était un moyen d'élever le peuple. Mais Ia musique ne peut 
avoir pour but que l'éducatiou musicale. Celui qui exige d'elle 
autre chose prouve seulement qu'il n'est pas capable d'appré- 
cier ce qu'elle peut lui donner. 

La musique est donc un art isole des autres arts par son eflet 
et sa nature ; c'est un art à part. Tous les autres servent en une 
certaine mesure les buts de Ia vie ; elle, par contre, ne sert que 
les buts de Tart. Cest dans ce seus que nous pouvons appeler 
Ia musique Fart le plus pur, Fart par excellence. II existe un 
contraste proíond entre Ia musique et Ia poésie, raalgré les rap- 
ports extérieurs qui les rapprochent. La poésie domine le 
monde extérieur tout entier ; Ia musique, par contre, peut dire 
d'elle-même : « Mon empire n est pas de ce monde (1) ». 

(1) Pour d'autres dctails, cf. Wallaschck, Primitive í/íí.S/C. (N. d. T.] 



CHAPITRE XI 

CONCLüSION 

Nousavous voyagé dans le doraaine do lart primitif comme 
des voyageurs dans unpaysnouvellenientdécouvert. Pasderoute 
tracée;nousétionsobligésdenouslatracernous-mêmes. Partout 
nous avons rencontré des obstacles. Dans plus d'un endroit, nous 
avons rencontré un íouillis inexlricable comme on en rencontré 
dans les l)roussailles auslraliennes qu'il est impossible de tra- 
verser et qu'il íaut contourner; en d'autres endroits, nous avons 
írancbi des abimes proíonds sur des ponts chancelants, des 
pays entiers ont écbappé à notre regard, cachês par un brouil- 
lard impénélrablc, et souvent les sommets que nous croyions 
voir à riiorizon n'étaient probableraent que des nuages. Les 
cartes qu'on rapporte de pareilles expéditions montrent néces- 
sairemont lieaucoup de taches blanchcs ; nous sommes obligés 
de nous consoler en nous disant que les connaissances que 
nous avons acquises, quelque pauvres qu'elles puissent ôtre, 
sont pourtant des connaissances. 

, Avant de commencer notre étude de lart primitif, nous 
avons essayé de nous renseigner d'une íaçon générale sur Ia 
nature de Tart. Nous avons dit: « Une activité artistique est 
une activité dostinéo à éveiller des sentiments eslhétiques par 
son résuUat ou dans son exercice. « 

Maintenant que nous connaissons les créations artistiques 
des primitifs, nous sommes obligés de voir que cette définition 
n'est pas tout à íait conforme aux faits réels. La plupart des 
produclions artistiques des peuples primitifs ne doivent pas 
leur origine à des préoccupations purement esthétiques, elles 
doivent en méme temps servir un but pratique qui semble 
souvent ôtre le motif principal, tandisquela satisfaction esthé- 
lique ne vieut qu'en second lieu. Les ornements primitifs, par 
exemple, ne sont pas originairement des ornements, mais des 
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symboles et des marques pratitiues. EiuraiiU^es cas, rinlention 
esthéüque est manifeste, mais ce n'est, au moins (Fune façoii 
généra]e,qu'enpiatièredemusiquequ'e]le est Ia cause uíiiquede 
l'activité artistique. Les peuples supérieurs soiit sous ce rapport 
les égaux des peuples iníérieurs : chez eux- on trouve égale- 
meiit peu d'oeuvres artistiques — abslraction faite de Ia musique 
et des ornements — qui doivent leur origine uniquemerit à 
un intérèt estliétique. 

Mais si Faclivité artistique des peuples iníérieurs ne se mani- 
feste presque nulle part d'une manière absolument purê, elle est 
pourtant partout evidente et revêt les mêmes formes que chez 
les peuples supérieurs. II n'est qu'un art qui manque com- 
plètement aux primitifs, c'estrarchitecture. Les abris, toits et 
huttes qui leur servent à se proléger conire les intempéries du 
temps ne satisfont que les besoins praliques les plus simples. 
Tous les autres arts des civilisés, par contre, existent déjà chez 
les chasseurs. Nous avons vu que les trois genres principaux de 
Ia poésie n'ont pas, comme ou Ta cru, leur origine dans une 
« poésie primitive non difíérenciée » supposée, mais quils 
existent déjà chez les peuples les plus primitifs indépendam- 
ment Tun de lautre. 

Cette ressemblance entre les créations artistiques des peu- 
ples les plus grossiers et les plus civilisés est três grande. Ouel- 
que étranges et peu artistiques que puisscnt nous paraítre au 
premier coup d'ceil les ceuvres des primitifs, un examen appro- 
fondi montrera toujours qu'clles sont créées d'aprèsles mêmes 
lois qui président à Ia création des chefs-d'a'uvre sublimes de 
uotre art. Ce ne sont pas seulemont les grands príncipes esthé- 
tiques de Feurythmie, de Ia symélrie, du contraste, du renforce- 
ment et de rharmonie que les Australiens et les Esquimaux, 
comme lesAthéniens et les Florentins, meltent en vigueur : nous 
avons aussi pu constater (1) que même les détails qu'on croit, en 
general, le résultat d'un caprice personnel de Fartiste, sont une 
propriété commune des peuples les plus éloignés les uns des 
autres. Cela ne laisse pas d'avoir une certaine importance pour 
Festhétique. Nos recherches ont prouvé ce que Festhétique 
s'était borué à prétendre jusqu'ici: qu'il existe, pour Je genre 
humain, des conditions générales dans lesquelles se produit le 

(i) Voir le cliapili-e sui- Ia ])anire du corps. 
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€ÍIet do cette espòce. 11 y a copendant aussi des raisons pure- 
ment exlérieures qui décidont de cette question : quel art doit, 
dans u]i pouple doiiné et à une époque donnée, remplirlafonc- 
tion de socialisateur ? La danse, par exemple, perd sou influence 
aussitôt que les groupes sociaux deviennent trop iiombreux 
pour pouvoir se reunir pour une danse ; d'autre part, Ia poésie 
doit sa puissauce incomparable à Finvention de Fimprimerie. 
Par conséquent, les arts prennent riiégómonie Fun après 
Fautre. Cliezles peupleschasseurs, c'est Ia danse qui a Ia plus 
grande influence sociale ; cliez les Grecs, ce fut Ia sculpture ; au 
moyen âgo, 1'architecture unissait les àmesetlescorps sous les 
nefs de ses catliédralcs gigantesques ; pendantla Renaissance, Ia 
peinture parle aux peuples européens et est compriso par tons ; 
dans nos teinpsmodernes, Ia voix conciliante de Ia poésie apaise 
puissaminent le cliquetis d'armes des peuples et des castes en- 
nemis. Mais si Fimporlance sociale des divers arts a pu chan- 
ger au cours des teraps, Fimportance sociale de Fart a grandi 
de. plus en plus. La puissance éducatrice qu'il exerce même 
sur les tribus les plus grossières s'est toujours augmentée et 
élevée. Si Ia fouctiou Ia plus sublime de Fart primitif consiste 
à unir les désunis, Fart civilisé et ses cEuvres plus riches et plus 
individuelles ne sert pas seulement à unir, mais aussi à élever 
les esprits. La scicnce enrichit notre vie intellectuello, Fart 
notre vie émotionnelle ; Fart et Ia science sont les meilleurs 
éducateurs de Fhumanité. L'art n'est donc pas un jeu, mais une 
íonction sociale indispensable, c'est Fune des meilleures armes 
de Ia lutte pour Ia vie, il doit donc se développer de plus en plus 
ricboment. C-arsi au commencement Factivitó artistique n'est 
exercéepar les peuples que pour sa valeur esthétique immédiate, 
Fhistoire Ia conserve et Ia développe avant tout pour sa valeur 
sociale médiatc. On s'est du reste probablement fait de tous les 
temps une idée de Ia valeur de Fart pour le bien social. Nous 
pourrions citer une longue série de pbilosophes, d'artistes et 
dliommes dlítat qui ont montré clairement queFart servaitou 
devait servir à Féducation des peuples. On a, en eílet, le 
droit d'exiger de Fart qu'il se manifeste dans le sens de lafma- 
litó sociale [Zweckmãssigkeil], c'est-à-dire dans un sens moral. 
Car Fart est une fonction sociale ; et toute fonction sociale doit 
avoir pour but Ia conservation et le développement de Forga- 
nisme social. Mais on a tort si Fon exige de Fart qu'il soit moral, 
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c'est-à-dire qu'il moralise ; ce serait exiger de lui qu'!! ne soit 
plus"ce qu'il est. Cest en servant les intérèts artistiques que Tart 
sert le mieux les intérèts sociaux. 

En limitant nos reclierches à Fart primitií, nous les avons en 
même temps limitées à celle des parties de Ia tâclie liistorique 
que nous avons appelée Ia tache sociologique. Dans Ia civilisa- 
tion primitive, Tart est pour nous un phénomène social; nous 
avons dú nous borner à étudier ses conditions et ses ellets so- 
ciaux ; non pas parce que nous ne voudrions pas lui en recon- 
naitre d'autres, mais parce que nous n'en avons pas trouvé 
d'autres chez les peuples que nous avons étudiés. Dans les ci- 
vilisations supérieures, nous voyions Fart prendre, à côté de 
Finíluence qu'il a sur Ia vie sociale, une valeur de plus en plus 
grande pour le développement de Ia vie individuellc ; et les 
créations les plus sublimes des génies artistiques qui s'élèvent 
loin au-dessus de Ia foule n'ont d'abord d'eilet que sur quel- 
ques individus. Cette circonstance démontre que Feílet de Fart 
sur Findividu qu'il impressionne et qu'il développe u'est pas 
moins grand que Fellet social que nous avons essayé d'appré- 
cier à sa Juste valeur. Pour nous, qui avons Ia conviction que 
tout développement social ne sert qu'à développer Findividu, 
cet eftet individuel est mème plus élevé que Feílet social. Si 
nous voulions expliquer en quoi consiste Fimportance de Fart 
pour le développement individuel, nous devrions íaire une 
étude qui serait probablement plus longuo et plus difíicile que 
celle que nous venons de terminer. Mais il nous suffit d'avoir 
dit en peu de mots que sous ce rapportégalementFartu'estpas 
un passe-temps agréable, mais Fune des taches les plus hautes 
dela vie. Malgré, oupeut-ôtre justement à cause de cela, il existe 
une diííérence profonde entre Ia fonction sociale et Ia íonction 
individuelle de Fart. Tandis que Fart social unit de plus en 
plus étroitemont les hommcs en un tout, Fart individuel dé- 
tache Fhomme des liens sociaux en développant son individuá- 
lité. A Fart éducateur des peuples de Platon vient ainsi s'op- 
poser Fart ródempteur de Fhomme de Schopenhauer. 

FIN 
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Les  Peuples  de  TAfrique, par  \\. JIAUTMAN.N. 1   vol. in-8, avec  %. 
■2' édition Epuisé 

Les Bases de   Ia   morale   évolutionniste,  par  HKniiKRT SPENCKR. 
1 vol.  in-8. 5" édition      O fr. 

L'Ecrevisse,   introduction à Fétude de Ia zoologic, por IIUXI.EY. 1 vol. 
in-8 avec lig. '.'.o  édition       G fr. 

De Ia Socioiogie, par nc l!oi!i:nTV. i vol. in-8, 3'éiliUon .... O IV. 
Théorie scientifique des couleurs. |iar lioon. 1 VíJI. in-8, avec lig. et 

nn(! pi.  en couleuj'hois texie.   2* édition '.   .   .      ò IV. 
L'Evolution  du règne vegetal (les (Iryplogames), par Di; SAPORTA ei 

MAIUOX.   1  vOl. in-8, avec  lig '       G IV. 
Le Cerveau, organe de Ia pensée chez rhomme et chez les anl- 

maux, par CIIAIU.TOIN IíASTIAN. 2 vol.  in-S avec lig. 2'édition .    12 IV. 
Les Illusions des sens et  de Tesprit, par JAMIOS SULLY. 1 vol. in-8, 

avec fig.  2" édition.   .      G fr. 
Le Soleil, par YOUNC.  I vol. in-8, avec lig       G fr. 
L'Origine des plantes cultivées, par nii (lANnoi.LU. Z,'  édition. 1 \(il. 

in~8      O IV. 
Fourmis, Abeilles et Guêpes, ICtudes expérinientales sur l'organisa- 

tion   et  les nnenrs   des   sociétés  d'insectes  liyinéiH(i)téres    par    sir 
JoiiN LuiiuocK. 2 vol. in-8, avec G^ lig. dans le Icxlo et i3 pi. liors Icxlc, 
dont l> coloriées 12 fr. 

La Philosophie zoologique avant Darwin, par Edni. PERRIEIí. 1 vol. 
in-8,   3«  édition       G fr. 

La Matière et Ia Physique moderne, par STALLO.  1 vol. in-8. 3" édi- 
tion, précédé (fune Introduction |iar Cw.   1'iniinEL       G IV. 

La Physionomie et TExpression des sentiments, par MAMEOAZZA. 
1 vol. in-S. 3° édition, avec huit pl.  Inn^s texte       G fr. 

Les Oi ganes de  Ia parole et leur Emploi pour Ia formation des 
sons   du  langage,  par  DE  ^IEVEH. 1   vol.   in 8, avec .^)i lig., précédé 
d'nne Introduclion ]jar M. O.  CL.\vE.\t;      G fr. 

Introduction à TEtude de Ia botanique íle Sapin), par DE  IANESSAN. 
1 vol. in-S. 2" édition, avec ilfi lig. duns le texto       O fr. 

L'Evolution du règne vegetal (les Plianéiogames), par DE SATORTA et 
MAUION. 2  vol. in-8. avec i3G lig 12 IV. 

Les  Microbes, les Ferments et les  Moisissures, jiar TROUESSART. 
1 vol, in-S. 2° édition, avec 107 lig. d.-ins le lexle       G IV. 

Les Singes  anthropoides et leur Organisation comparée à celle 
de l'homnie, par It. MART.MANN'.   1 vol,  in-8, avec lig.   .....      G IV. 

Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géolo- 
giques, ])ar  O. SciiMinT.  1 vol. in-8 avec 5i  fig      G fr. 

Le Magnétisme animal. ])ar BINET otFÉRÉ. 1 vol.in-8. 4'íililion. G IV. 
L'Intelligence desanimaux jiar IíOMANES. 2 vol. in-8. 8° édition. 12 fr. 
Physiologie des exercices du  corps, par 1'. LAORANOE.   1   vol.   in-8. 

7° édition       G fr. 
Evolution des mondes et des sociétés, par  DREYEUS.   1  vol. in-S. 

3° édition      G fr. 
Les Régions invisibles du globe et des espaces celestes, par DAU- 

BRÉE. 1 vol, in-S, avec 8õ lig. dans le Icxte. 2' édition      6 fr. 
L'Homme   préhistorique,   par  sir JoiiN   Luiinociv. 2  vol.  in-8,  avec 

228 lig. dans Io lexte. /," édition 12 fr. 
La Chàleur animale, par (.11. IíICIIET. 1 vol. in-8, avec fig. . G fr.^ 
La Période glaciaire principalement en France et en Suisse, par 

A.  FALSAN. 1   vol.  in-8, avec io5 lig. ei 2 caitos Epuisé 
Les Sensations internes, par H. BEAUNIS. 1 vol. iii-8      G fr. 

Voir le coinplément de cctte liste en face du lilrc de ce volume. 
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